23° ANNÉE — 1874 


SOCIÉTÉ. DE L'HISTOIRE 
DU PROTESTANTISME FRANÇAIS 


_ BULLETIN 


HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE 


DEuxIÈME SÉRIE. — NEUVIÈME ANNÉE 


Ne 4. 15-9294 Avril 14874 


RÉ pU PROT£ 


\ Sr 
9 N7 


AGENCE CENTRALE DE LA SOCIETE 
LIBRAIRIE SANDOZ ET FISCHBACHER 
33, rue de Seine. 


LONDRES. — Nutt, 270, Strand. — LEïPpzi@. — F.-A. Brockhaus, 
AMSTERDAM.— Van Bakkenès et Cie. — BRUXELLES. — Veyrat (Mie). 


1874 


TYPOGRAPHIE DE CH, MEYRUEIS, RUE CUJAS, 13. 


SOMMAIRE 


; . Pages. 

ASSEMBLÉE GÊÉNÉRALE DE LA SOCIÈTÉ . SU Et RÉF RE UR OLE, 
Rapport de M. F. de de a sur les travaux de la 

Société. TE |, 446 
Notice sur la vie et les écrits de M. Merle d'Aubigné, de 

Moules Bonnets lee Eee EEE Rte | 158 

BIBLIOGRAPHIE. 
La caricature et la Réforme. . . . . . . . . . . . . . 184 


PROCÈS-VERBAUX DU COMITÉ. 


Séances des 14 octobre, 25 HI 23 décembre 1873, et 
du 3 février 1874 . . . . . ERP ere ve NCIS 


AVIS IMPORTANT 


La Bibliothèque du Protestantisme français vient de changer 
de local. Sans quitter la place Vendôme, elle a été transférée 
du n° 21 au n° 16 de la même place, où devront être adressés 
à l'avenir les dons et communications qui la concernent. 

Elle est ouverte au public, comme par le passé, tous les 
jeudis, d’une heure à cinq heures. 


HISTOIRE DES PROTESTANTS DE FRANCE DEPUIS 1861, par F. Bo- 
nifas. Brochure in-8. Prix : À fr. 

LAMBERT D'AVIGNON, le réformateur de la Hesse, par Louis Ruffet. . 
4 vol. in-42. Prix : 2 fr. 

LA PRINCESSE DE CONDÉ, Charlotte Catherine de la Trémoille, 
par Edouard de Barthélemy. à vol. in-12. Prix : 2 fr. 50 

VIE DE MARTIN LUTHER, 2° édition, par Gust.-Ad. Hoff. 4 vol. in-12. 
Prix : 3 fr. 

LUTHER ET LA RÉFORME AU XVIe SIÈCLE, par le comte A. de Gas- 
parin. 4 vol. in-42. Prix : 3 fr. 50. 

LE SYNODE GÉNÉRAL DE PARIS, 4559. Etude historique sur la nais- 
sance et le développement intérieur des Eglises réformées de France, 
par H. Dieterlen. Broch. in-8. 

HISTOIRE DU COLLÈGE DE GUIENNE, d'après un grand nombre de 
documents inédits, par Ernest Gaullieur. 4 beau vol. grand in-8. Prix : 
10 fr. 

JÉROME SAVONAROLE ET SON TEMPS, par Pasquale Villari. Traduit 
de l'italien par Gustave Gruyer et suivi d'un choix de lettres et poésies. 
2 vol. in“42. Prix : 7 fr. 

RECHERCHES SUR LES POÉSIES DE Mues DE ROHAN- SOUBISE 
par Paul Marchegay. Broch. gr. in-8. Prix : 9 fr. ; 

ABRAHAM SACRIFIANT. Tragédie française, par Théodore de Bèze. 
Impr. de J.-G. Fick. Petit in-18. 

COMPLAINCTE ET CANTIQUES DE L'ÉGLISE FIDÈLE. 1551. Petit in-32. 

LA RÉFORMATION A BORDEAUX AU XVIe SIÈCLE, par Léonce Larnac. 
Broch. iu-8. Prix : 50 €. 


, 


sd or rm. à. 


SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME FRANCAIS 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DE LA SOCIÉTÉ 


La Société de l'Histoire du Protestantisme français a tenu sa vingt 
et unième séance annuelle, le 21 avril, à trois heures, au temple de 
l'Oratoire Saint-Honoré, sous la présidence de M. Fernand Schickler, 
devant une assistance choisie où l’on remarquait MM. le comte Robert 
de Pourtalès, E. de Pressensé, E. Borel, Ch. de Castelneau, Lichten- 
berger, etc., ainsi que de nombreux pasteurs des Eglises luthérienne 
et réformée de Paris. Après une invocation prononcée par M. le pas- 
teur Matter, de la Confession d'Augsbourg, M. le Président expose 
avec une élégante précision les travaux de la Société dans l'exercice 
qui vient de finir, ses espérances et ses vœux pour l’année qui com- 
mence, en montrant combien peu la modicité de son budget répond 
aux services qu'elle rend et aux légitimes ambitions qu'elle nourrit. La 
parole est ensuite donnée à M..le pasteur E. Dhombres pour la lecture 
d'une Notice préparée par le secrétaire de la Société, M. Jules Bonnet, 
sur la vie et les écrits de l’illustre historien de la Réformation, M. Merle 
d'Aubigné, membre correspondant de la Société. L'heure tardive n’a 
permis à M. Gaufrès que d’esquisser en quelques mots une des plus 
intéressantes vies du X VIe siècle, celle de l'humaniste Claude Baduel, 
protégé de Mélanchthon et de la reine de Navarre, qui dirigea le Col- 
lége des Arts, à Nîmes, avant d'aller rejoindre Calvin à Genève. Si le 
public a été frustré à cet égard, les lecteurs du Bulletin ne perdront rien 
pour attendre. La séance a été close à cinq heures et un quart, après 
une prière prononcée par M. le pasteur Montandon. 
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RAPPORT DE M. F. SCHICKLER, PRÉSIDENT, 


SUR LES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ 


Messieurs, 


Ne pourrions-nous pas caractériser l’œuvre à laquelle notre 
Société se consacre depuis vingt-deux années en lui appli- 
quant ce que le vieux d'Aubigné disait de son poëme : Dieu 
mesme a donné l'arqument ? 

Le protestantisme français, pendant les trois siècles dont 
nous étudions et préparons l’histoire, le protestantisme fran- 
çais a traversé des épreuves de toute nature. Il n’y a presque 
pas un jour où son existence n'ait pu, selon les vues humaines, 
sembler compromise et précaire. Débutant par le martyre, 
précipité dans la guerre civile, à peine reconnu et déjà en- 
travé de nouveau, bientôt ouvertement persécuté, proscrit, 
officiellement privé du droit de vivre — il a néanmoins per- 
sisté, il a vécu alors même qu’on l’a déclaré mort et, dès 
qu’une ère de tolérance lui à permis de reprendre sa place au 
sein de la patrie, il s’est relevé en bénissant l’Eternel à l’heure 
de l’affranchissement, comme il l’avait béni pendant les lon- 
gues douleurs chrétiennement supportées. Il comprenait 
alors — puisse-t-il comprendre toujours mieux — où était 
le secret de sa force : il sentait que ses épreuves n’avaient pas 
été inutiles à son perfectionnement intime; qu’elles ne l’a- 
vaient certainement pas été au pays que les plus injustes 
rigueurs ne l'ont jamais empêché de chérir. L’inébranlable 
constance de nos confesseurs et de nos martyrs à servi, croyez- 
le bien, la cause de la tolérance et de la liberté au moins au- 
tant que les paroles et les écrits des philosophes les plus 
vantés. Et à ces grandes leçons que toute histoire donne à 
ceux qui l'étudient, la nôtre semble imprimer une valeur 
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exceptionnelle : à travers la faiblesse et l'insuffisance des 
hommes, ne nous oblige-t-elle pas constamment à reconnaître 
l’action mystérieuse, mais certaine de Dieu ? 

Notre réunion dans ce temple, au milieu des assemblées 
générales de nos sociétés religieuses, a donc sa raison d’être : 
et quand nous venons chaque année vous rendre compte de 
nos travaux, vous remercier de votre appui, solliciter votre 
concours, nous sommes soutenus par la pensée que votre 
sympathie ne peut que se diriger toujours plus largement 
vers une œuvre de science en même temps que de foi. 

La science historique, Messieurs, est entrée depuis le dix- 
neuvième siècle, dans sa voie véritable. Trop longtemps elle 
s’est contentée de juger de loin les événements du passé : 
aujourd'hui elle s’est rapprochée des sujets qu’elle étudie; 
elle s'attache avant tout aux sources originales; c’est aux 
hommes eux-mêmes qu’elle demande compte de leurs actes 
ou de leurs projets. Vous savez combien de ces révélations 
ont trouvé place dans les vingt-deux volumes du Bulletin. 
Nous continuons à grouper ces pièces de provenances bien 
diverses, depuis les emprunts aux riches archives de la France 
ou de l'étranger, jusqu’au modeste feuillet retrouvé dans le 
grenier d’un paysan cévenol, ou entre les pages de la vieille 
Bible de famille échappée jadis aux recherches des dragons. 

Vous avez pu lire dansle dernier volume les correspondances 
de Biron et de Villars sur la troisième et la quatrième guerre 
de religion dans le Languedoc et devant Là Rochelle. Un 
jeune savant russe, M. Loutchitzki, les avait copiées à la Bi- 
bliothèque de Saint-Pétersbourg, et depuis il a relevé, dans 
les archives départementales du Midi, pour nous les offrir 
successivement, les procès-verbaux des premières assemblées 
politiques des réformés, dont les actes sont presque tous en- 


_core inédits et inconnus. M. Franck Puaux a dressé le cata- 


logue des documents concernant l’histoire de la Réforme 
contenus dans le fonds français des archives de Stuttgart, 
Nous l’avons imprimé et, après de longues démarches, nous 
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venons d’obtenirl’autorisation d’en faire transcrire les plus im- 
portants. Notre dévoué secrétaire, M. Jules Bonnet, a retrouvé 
à la Bibliothèque nationale de Paris les Mémoires de la vie de 
Jehan Larchevesque, sieur de Soubise, qui nous fourniront 
d'intéressants détails sur la vie intime au XVI siècle, tandis 
que le. XVII‘ revivra dans les Lettres choisies de la duchesse 
de Bouillon dont M. Marchegay commence la publication. 
D’autres documents moins étendus, trop nombreux pour être 
analysés ici, viendront ensuite remplir nos pages et nous 
sommes heureux, en les annonçant aux lecteurs du Bulletin, 
de constater ainsi le zèle de nos correspondants. En les re- 
merciant tous, il en est un auquel nous devons encore une 
mention spéciale. M. Emile Lesens a bien voulu copier pour 
nous les nombreuses lettres des Basnage déposées à la pré- 
fecture de Rouen et former ainsi, pour cette famille justement 
célèbre, un dossier considérable dont vous apprécierez le sé- 
rieux intérêt. ; 

Vous entrevoyez les ressources variées sur lesquelles le 
Bulletin peut compter. Il ne cesse cependant d’en solliciter 
de nouvelles. A côté de la partie purement documentaire, il 
reste également ouvert aux études qui s'appuient sur des 
pièces originales et peu connues, et quiretracent un épisode de 
nos annales, un côté de nos institutions, la biographie d’un 
de nos hommes d'élite, l'histoire d’une de nos Eglises. Cet 
énoncé vous rappellera quelques-unes des notices qui ont 
trouvé place dans les dernières livraisons et auxquelles sont 
venus se joindre des fragments de poésies huguenotes, des 
extraits de notre correspondance, des articles de bibliographie 
et les hommages rendus aux amis que nous avons eu la dou- 
leur de perdre. 

Dorénavant nous comptons publier, dans chaque numéro 
mensuel, le procès-verbal de la précédente séance du Comité et 
une chronique enregistrant tous les dons faits à la Bibliothè- 
que dans le mois qui s’est écoulé. 

Le Bulletin a encore été, dans cet exercice, notre seule 
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publication. En nous reportant à nos espérances d'il y a 
quatre ans, il nous est bien difficile de ne pas le regretter. 
Certes l'époque était peu favorable aux labeurs de l'esprit : 
le concours, prorogé deux fois, est demeuré sans résultat ; 
mais si Théodore de Bèze n'a point trouvé de biographe, ou 
plutôt si la biographie d’un homme tel que lui réclamait, 
pour être consciencieusement étudiée, des temps moins trou- . 
blés que les nôtres, il y avait un autre hommage que nous 
eussions désiré lui rendre en réimprimant l’'Æüistoire ecclé- 
svastique presque introuvable. Et Crespin? et tous ces mé- 
moires inédits qui devraient continuer la série du recueil si 
longtemps suspendue? 

Et les travaux modernes, dont plusieurs sont si remar- 
 quables, croyez-vous qu'il ne nous soit pas pénible de les 
accompagner de nos vœux sans pouvoir en faciliter la pu- 
blication ? Que de fois des savants dont le protestantisme 
s’honore, après de longues années d'application, ne trouvent 
que difficilement l'éditeur qui mettra au jour le fruit de leurs 
recherches: s'adressant à un public restreint, ils auraient d’au- 
tant plus besoind’êtrelargement soutenus. Neserait-il pas aussi 
désirable qu’il nous fût possible de créer, à l'instar de plusieurs 
sociétés savantes, ce que j'appellerais volontiers des bowrses de 
séjour, qui permettraient à d’autres érudits de venir puiser, 
dans les archives des grandes cités, les documents nécessaires 
à l'achèvement de leurs ouvrages? Il y a là une pensée fé- 
conde que nous réaliserons peut-être le jour où la libéralité de 
nos coreligionnaires nous en fournira les moyens. Jusqu'ici 
l'historien protestant doit prendre pour modèle la vie de 
constante abnégation de ces deux frères auxquels la postérité 
rendra justice; j'ai nommé Eugène et Emile Haag ! 

La préparation äu Supplément, ou plutôt de la seconde 
édition de la France Protestante, n’a cessé d’être poursuivie, 
grâce aux soins éclairés de M. Henri Bordier. Il appartiendra 
à la Commission spéciale placée sous sa présidence de vous 
tenir au Courant du chemin parcouru depuis un an. Nous ne 
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pouvons qu’insister sur l’activité persévérante de notre col- 
lègue et qu’inviter nos correspondants à joindre leurs efforts 
aux siens pour hâter l'achèvement de ce magnifique et in- 
dispensable ouvrage. 

A côté de cette réédition revue et agrandie de la France pro- 
testante, se placera une œuvre, plus humble assurément, 
mais peut-être non moins nécessaire, le Dictionnaire géogra- 
phique des Eglises protestantes de France. En 1562, après 
Vassy, le prince de Condé présentait à Catherine de Mé- 
dicis une liste de 2,150 Eglises réformées. Qui saura nous 
en redire les noms et les destinées ? M. Eug. Haag n'en re- 
trouvait que 300 à peine. Et cependant il s'agit là de notre 
histoire tout entière. Depuis longtemps préoccupé de cette 
pensée, nous avons eu l’heureuse fortune de rencontrer l'ami 
qui pendant trente ans a poursuivi de son côté un sillon iden- 
tique. Que la modestie de M. le pasteur Auzière ne me blâme 
point de vous parler ici de tout ce qu’il a déjà fait et de vous 
demander, en son nom comme au nôtre, puisqu'il veut bien 
fusionner nos recherches, les documents propres à combler nos 
lacunes : indications d'Eglise, Zisies de pasteurs, actes de sy- 
nodes provinciaux et de colloques, dates et renseignements di- 
vers. Nous accueillerons tout avec empressement et gratitude. 

L'histoire et l’érudition protestantes ne sont donc point. de- 
meurées dans l'oubli. Nous en trouverions, au besoin, une 
preuve de plus dans l'Histoire du protestantisme dans l’Albi- 
geois et le Lauraguais que M. le pasteur Cam. Rabaud a ré- 
cemment publiée, ‘dans l'Histoire du protestantisme en Dau- 
phiné que prépare M. le pasteur Arnaud, et dans un beau 
livre dont les journaux étrangers ont déjà pressenti l’impor- 
portance et qui sera prochainement mis sous presse : CZément 
Marot et le psautier Luguenot, par M. le pasteur Douen. Nous 
avons eu le privilége d'en parcourir les pages et d'y rencontrer, 
non-seulement l’attachante biographie du poëte, mais surtout 
l'étude la plus curieuse, la plus approfondie, la moins connue 
de cette première musique du psautier, trop oubliée aujour- 
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d'hui, et que les longues et patientes investigations de notre 
collègue nous apprendront, je l'espère, à goûter de nouveau. 

Nos vieux psaumes huguenots, ils ont retenti souvent, il 
est vrai, avec des modulations un peu modernes, dans cette 
fête de la Réformation que les Eglises ont instituée sur notre 
initiative, dont l'impression s’est montrée si salutaire et que 
la vénérable compagnie de Genève vient au mois de novembre 
d'adopter à son tour et de recommander aux consistoires de 


- la Suisse. En 1873, dans trente de ces pieuses réunions on 


s’est souvenu de votre Société et, en lui adressant le produit 
des collectes (1), on a exprimé l’espoir de les rendre plus tard 
moins insuffisantes. 

À ces témoignages partis des divers points de la France 
nous aimons à joindre ceux qui nous parviennent de l’étran- 
ger. Le discours dans lequel notre collègue M. Sayous vous 
retraçait les débuts de la Réforme eñ Hongrie a, non-seule- 
ment éveillé sur la terre magyare les plus sympathiques 
échos, mais a été encore traduit en Amérique et reproduit 
dans les colonnes du Cristian World de New-York, avec 
une préface où notre Société reçoit des éloges qu’elle s’at- 
tachera à justifier de plus en plus. 

De Hollande M. le pasteur Mounier, après une visite à la 
Bibliothèque, lui a envoyé la collection complète des procès- 
verbaux de tous les synodes wallons de 1563 à 1842. Sa 
lettre, que nous aimerions à vous lire, évoque les souvenirs 
de confraternité religieuse qui n’ont cessé d’unir les Eglises 
des deux pays, depuis le jour où la réforme française don- 
nait aux troupeaux wallons les premiers prédicateurs de 
l'Evangile, jusqu'à ce brillant épanouissement qui permit 
aux Pays-Bas d'offrir une si généreuse hospitalité aux réfu- 
giés de la Révocation. 


(1) Anduze, Aigaliers, Bayonne, Bédarieux, Bordeaux, Caveirac, Cazillac, Cette, 
Clermont-Ferrand, Clairac, Fontainebleau, La Rochelle, Le Vigan, Lille, Lusignan, 
Lyon, Mauguio, Mauvezin (pour 1872 et 1873), Milhaud, Moussac, Nancy, Niort ; 
Paris : Oratoire, Saint-André, Chapelle du Nord; Reims, Rouen, Vernoux, Wes- 
serling. 
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Le gouvernement de Sa Majesté Britannique nous a conti- 
nué le don des Calendars. A Vienne, votre Société repré- 
sentée à l'Exposition universelle par les volumes du Pulletin 
et par l’indication de ses diverses branches d'activité, s'est vu 
décerner une Médaille de progrès. Cette désignation de pro- 
grès nous à été particulièrement sensible : mais au lieu d'in- 
sister sur les récompenses il est du devoir du rapporteur de 
retracer ce qu’on a essayé de faire pour les mériter. 

La Bibliothèque du protestantisme français entre dans la 
troisième phase de son existence, C’est le fait capital de l’exer- 
cice. Vous souvient-il de ces paroles de M. Guizot à l’assem- 
blée générale de 1866, annonçant la création de cette Biblio- 
thèque qu’une modeste armoire suffisait à renfermer tout 
entière? Puis vint le jour ou deux collections considérables 
réunissant deux souvenirs vénérés, ceux de MM. Frédéric 
Monod et Athanase Coquerel père, posaient les assises du 
monument : sept mille volumes réclamaient un local qui leur 
fût exclusivement consacré. Vous n’avez pas oublié la joie 
qui remplit nos cœurs quand ce cabinet d’études fut définiti- 
yement ouvert au public. 

Nous pensions que l'étape serait de longue durée, et lors- 
que après le double siége nous nous réunissions dans cette 
Bibliothèque miraculeusement préservée, nous comptions y 
reprendre pour les continuer longtemps ces douces habitudes 
du travail qui si souvent élève, console et fortifie. Messieurs, 
nous nous étions trompés. Notre grain de senevé grandit plus 
vite que nous n'osions l’espérer. Ce n’est déjà plus la plante 
qui se couvre de sa première verdure; c’est l’arbuste qui 
chaque jour projette une nouvelle branche et ne demande, 
pour devenir un grand arbre, que l’espace de se ramifier en 
liberté. A notre reconnaissance envers Celui qui seul donne 
l’accroissement, à nos remercîiments pour les amis qui ne 
cessent de nous envoyer et des feuilles et des fleurs, se joint 
pourtant un sentiment de tristesse que nous ne chercherons 
point à combattre. Hélas! dans ce monde de luttes et d’é- 
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preuves, il n’est pas un seul progrès qui s’obtienne sans de 
cruels sacrifices; et quand toute une bibliothèque vient se 
fondre dans la nôtre, c’est que nous avons eu un deuil de 
plus à enregistrer dans la liste déjà longue des amis disparus. 

Quelques jours avant l'assemblée générale de 1873, nous 
apprenions que M. Labouchère s'était souvenu de notre œuvre 
dans ses volontés suprêmes et nous avait, par le premier 
legs que la Société ait reçu, fait don de ses livres protestants 
et de ses précieuses médailles. Ces trésors, qui vous ont été 
annoncés déjà, sont réunis maintenant dans une vitrine qui 
porte son nom. 

Au mois de novembre un pieux vieillard, dont la vie s’é- 
tait partagée entre l’étude de l'Evangile et l'éducation de la 
jeunesse, M. Lombard exprimait le désir que ses livres ne 
fussent point dispersés après lui. Sa veuve nous les a offerts. 
Il faut avoir vu de près M. Lombard pour connaître la profon- 
deur et la tolérance de sa foi chrétienne, la clarté de son intel- 
ligence, la bonté de son cœur. Plus d’une fois il avait visité 
la Bibliothèque : ses livres, où la théologie surtout est lar- 
gement représentée, continueront à nous y parler de lui. 

La troisième collection que des pieuses mains de veuve 
aient déposée sur nos rayons, c’est la bibliothèque de notre 
vénéré pasteur M. Martin-Paschoud. Vous comprendrez la 
douloureuse émotion qui s’unit à notre gratitude. L’an der- 
nier, dans un jour pareil à celui-ci, à peine relevé de maladie, 
il nous encourageait par sa présence. À le voir prendre encore 
un si vif intérêt à toutes les œuvres de lumière et de charité, 
on oubliait que son cœur était depuis longtemps atteint, que 
la flamme intérieure soutenait seule un corps brisé, et qu’a- 
près tant de combats et de cruelles souffrances, le temps était 
venu pour lui de se reposer de ses travaux. 

Vous trouverez les noms des donateurs annexés au Rap- 
port (1). Nous les remercions tous ici, ceux qui se dépouillent 


(4) Donateurs de livres du 46 avril 1873 au 15 avril 1874 : la Faculté de théo- 
logie de Montauban, par M. le professeur Nicolas, le Presbyterian Committee of 
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d’un livre depuis longtemps aimé, ceux, comme M. Gromort 
dont l’infatigable perspicacité ne cesse de glaner quelques 
joyaux de plus, ceux, comme MM. Bazille, Falguière, Jules 
de Seyne qui enrichissent la section des manuscrits, ou comme 
M. le pasteur Kroh, celle des gravures et portraits, les au- 
teurs enfin qui en publiant des ouvrages protestants ont tenu 
à nous en adresser un des premiers exemplaires. 

Je n’ai garde de revenir sur l'exposé, si complet et si pré- 
cis, que M. le comte Delaborde vous a présenté l’an dernier; 
mais rien ne saurait empêcher notre affectueuse gratitude de 
rappeler aujourd’hui que notre vice-président ne s’est pas 
contenté de vous recommander la Bibliothèque : il lui a fait 
un don considérable d'ouvrages d'histoire, de théologie, de 
jurisprudence qui répond, sous sa triple forme, aux nobles et 
constantes préoccupations de son esprit. 

Le total des volumes reçus dans cet exercice est d’environ 
1,600, et ce chiffre élevé a donné le signal de notre second 
exode. Nous n'avions plus d’espace où renfermer nos trésors; 
on.nous en promettait d'autres; il a fallu d'avance leur pré- 
parer un asile. On ne se sépare jamais sans une certaine émo- 
tion du lieu où l’on croit avoir fait quelque bien; mais lorsque 
nous avons trouvé dans un voisinage immédiat (du 21 de la 
place Vendôme, nous nous sommes rendus au 16), un local 
aussi central que le premier, infiniment plus vaste et plus 
commode, quand le transport a été terminé, sans que le ser- 
vice public ait subi un seul jour d'interruption, sans qu’un 
seul volume ait été perdu, nous avons senti s’évanouir nos 
regrets, et nous avons demandé à Dieu de protéger notre 
Publication de l'Eglise preshbytérienne du Sud (Etats-Unis), le Record Office de 
Londres, MM. Aubry, Baguenaud de Puchesse, Rév. Baird de New-York, J. Bon- 
net, Bordier, pasteur Bost, de Verviers; Chabrière- Arlès, comte de Clervaux 
H. Coursserant, Dieterlen, pasteur Dégremont, comte Delaborde, pasteur Esche: 
nauer, Froment, Frossard, Grassart, Grenier, Em. Lesens, Paul Marchegay, 
W. Martin, pasteur Mounier, d'Amsterdam; pasteur Nogaret, Read, Revilliod, 


F. Schickler, D' Jules de Seyne. — Mesdames la comtesse Delaborde, Labou- 
chère, Lombard, Martin-Paschoud, Thuret, Schickler. 


Comme auteurs : MM. Eug. de Budé, Dieterlen, pasteur Eschenauer, pas- 


teur Goguel, Marchegay, pasteur Pascal, Pétavel, pasteur Rabaud, Rod. Reuss, de 
Richemond. “ 
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œuvre dans sa nouvelle demeure comme Il avait daigné la 
bénir dans l’ancienne. 

Quand vous voudrez bien, un jeudi, vous convaincre par 
vous-mêmes de ces progrès, les longues avenues de livres sur 
douze rayons superposés, les armoires pour les journaux, les 
rapports, les manuscrits, la réserve et les médailles, tout cela 
vous prouvera que désormais c’est la grande bibliothèque qui 
s'ouvre. Et à la place d'honneur de la salle de lecture vous 
admirerez prochainement le dernier présent que votre Société 
ait reçu et qui à lui seul devrait provoquer votre visite. Unis- 
sez-vous à nous pour remercier la famille de M. Labouchère. 
En nous offrant son dernier tableau : « Jeanne d’Albret pré- 
sentant Henri de Navarre aux chefs huquenots après la ba- 
taille de Jarnac, » elle a répondu au but véritable de notre 
œuvre qui aspire à rassembler les témoignages visibles de 
toutes les gloires, de toutes les distinctions du protestantisme 
français. 

Vous l'avez senti, Messieurs, nous venons d'accomplir un 
grand pas en avant, — et cette assurance nous encourage à 
vous exposer franchement ce qu'implique un tel progrès. Le 
Comité n’a pas hésité un seul instant à placer la Société dans 
ces conditions agrandies, quoiqu'il sût fort bien qu’une instal- 
lation de ce genre nécessite des premiers frais considérables 
et occasionnera une continuelle élévation dans les dépenses 
de l'avenir. Il n’a pas reculé, en présence d’une caisse presque 
vide, à contracter les charges d’un loyér beaucoup plus lourd, 
d'impôts proportionnés au loyer et de ces mille détails dont 
nous vous épargnons l'énoncé. Le taxerez-vous d'imprudence 
d’avoir osé compter sur votre appui? 

Et cependant, il faut bien le dire, cet appui n’est pas ce 
qu'il devrait être. Si nous ajoutons aux abonnements du Bul- 
letin, un peu plus nombreux cette année, les envois des 
Eglises (environ 2,000 francs), la collecte à domicile à Paris 
(2,500 francs) et le don de cent francs que nous avons été 
bien touchés de recevoir de la famille de M. le négociant Louis 
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Eschenauer, en mémoire de lui, nous arrivons à un total que 
nous ne voulons pas placer en regard de ce qui est nécessaire 
à notre énergique vitalité. 

La faute en est-elle au Comité? Serait-il vrai, ainsi que 
nous en accusent quelques-uns de nos meilleurs amis, que 
nous ne savons pas demander, qu’absorbés dans l'étude du 
passé nous oublions de proclamer les nécessités du présent, 
que nous ne déployons pas assez haut notre bannière, que 
nous nous résignons trop facilement à être encore insuffisam- 
ment connus? Eh quoi! nous dit-on, il y a tant de protestants 
dont les noms ne figurent pas sur vos listes, tant d’Eglises 
qui ne collectent pas pour vous! « Mais, » je cite les paroles 
mêmes qu’on nous à écrites, « constatez les sympathies des 
protestants des diverses confessions à cette œuvre de foi et de 
respect pour nos pères, provoquez la création d’un musée 
protestant, exposez l'augmentation du budget par l'extension 
de la Bibliothèque, la nécessité d’un bibliothécaire, faites ce 
budget approximatif, appelez des fonds et vous serez entendus. 
Notre Société est protestante, et tout protestant doit y concou- 
xir...d 

Nous devions vous faire entendre l’écho de ces paroles, 
mais le côté du reproche qui nous a le plus frappés, est celui 
de n’avoir pas fait assez connaître la Société. Pour y répondre 
le Comité a décidé de résumer dans une ÂVofice, qui paraîtra 
dans peu de jours, le résultat de ses vingt premières années 
de labeur. 

Cette Notice nous voudrions la répandre abondamment ; 
nous l’enverrons dans nos Eglises, dans vos familles, à l’étran- 
ger. Réservez-lui, Messieurs, un accueil bienveillant. Puis- 
siez-vous y trouver la preuve des services déjà rendus à l’his- 
toire dans son acception la plus élevée, l’histoire ayant, 
comme le dit notre poëte : 


FE Pour support l'équité, 
La vérité pour entreprise, 


Mais suffirait-il à votre Société d’être un foyer de recherches 
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sur l’histoire et l’archéologie? N’est-elle pas avant tout une 
éclatante réponse à ceux qui dans le protestantisme affectent 
de n’apercevoir plus que des ruptures et des morcellements? 
Il est un terrain, Messieurs, où l’on doit oublier les tristes di- 
vergences que le présent a pu créer et que l’avenir effacera 
de nouveau ; c’est celui des grandes épreuves, des sublimes 
leçons, des encouragements du passé. Les enfants parvenus 
à l’âge d'homme peuvent avoir suivi chacun le sentier où le 
poussaient ses aptitudes diverses et que lui inciquait sa con- 
science : ils seront toujours heureux de se retrouver, de s’u- 
nir fraternellement pour relever et honorer ensemble les pieux 
et touchants souvenirs du berceau commun. 


NOTICE SUR LA VIE ET LES ÉCRITS 


DE M. MERLE D'AUBIGNÉ (1) 


Depuis son origine, la Société de l'Histoire du Protestan- 
tisme français a vu bien des vides se produire dans ses rangs. 
De ses douze membres fondateurs, cinq ont déjà quitté ce 
monde : Edouard Verny et Adolphe Monod, qui représentaient 
dans son sein l'Eglise de la confession d’Augsbourg et l'E- 
glise réformée fraternellement unies dans le culte des sou- 
venirs, furent les premiers rappelés. Le généreux auteur de 
Jordano Bruno, Christian Bartholmèss les suivit de près. 
Nous avons plus longtemps joui de la vaste érudition, de 
l’incomparable activité d'Eugène Haag, vaillant ouvrier qui 
ne s’est reposé que dans la tombe. Nous avons vu s’étein- 
dre plus récemment le respectable M. Martin Rollin, dont la 
dernière pensée fut une œuvre de charité dans son pays natal. 
À ces vides toujours sentis dans le sein du comité sont ve- 
nues s'ajouter des pertes non moins sensibles parmi ses cor-. 
respondants. Nommerai-je quelques-uns de ces amis si re- 
grettés : Lourde-Rocheblave, Francis Waddington, André 
Archinard, Théoph. Heyer, Pierre Labouchère, et tant d’au- 
tres ?.… Il est peu de mois qui s’écoulent sans nous rappeler 
par ce douloureux tribut payé à la mort l'incertitude de nos 
jours qui n'ont de prix que par leur emploi. Tempus breve! 
Ce mot, gravé par l'historien de la Réformation sur la frise 
de sa demeure, est comme la devise de la noble vie consacrée 
au travail, couronnée d'œuvres, et non sans gloire, que j'ai 
à retracer devant vous. 

Jean-Henri Merle d’Aubigné naquit le 16 août 1794, aux 

(1) J'ai beaucoup emprunté, pour la partie biographique de ce al à la 


très-intéressante Notice insérée dans ?’£glise libre du 3 janvier 1873, par M. le 
pasteur Ad. Duchemin, gendre de l’historien de la Réformation. 
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Eaux-Vives, près de Genève, d’une famille doublement fran- 
- Saise par son origine et par ses alliances. Son arrière-grand- 
père, Jean-Louis Merle, natif de Nîmes, avait quitté cette 
ville après la révocation de l’édit de Nantes pour s'établir à 
Lausanne, où il épousa, en 1700, Elisabeth Valz, d'une fa- 
mille de réfugiés nîmois également fixés sur les bords du 
Léman. François Merle, issu de cette union, épousa, le 
28 avril 1743, Elisabeth d’Aubigné, arrière-petite-fille de 
Nathan, fils légitimé du célèbre écrivain et capitaine qui, 
après avoir partagé toutes les vicissitudes de la fortune de 
Henri IV, et combattu de la plume et de l'épée le grand com- 
bat du siècle, était venu chercher à Genève « le chevet de sa 
vieillesse et de sa mort. » Ainsi furent associés, selon l'usage 
répandu dans la société genevoise, deux noms que devait 
consacrer une célébrité nouvelle. Aimé-Robert Merle, fils aîné 
de François, eut d'Elisabeth Barbezat trois fils, dont le second, 
Jean-Henri, est l’objet de cette notice. 

Il vit le jour à la Graveline, petite propriété de famille si- 
tuée au bord du lac, au pied de ce coteau de Cologny dont la 
perspective enchantée résume toutes les splendeurs du Léman 
et des Alpes. Henri Merle goûta tout enfant ces magnificences 
de la nature dont on retrouve le reflet dans tant de pages de 
ses écrits. Son éducation fut austère, comme il convenait 
dans la cité de Calvin et de Rousseau. Endurcir le corps à la 
fatigue pour en faire l’instrument perfectionné de l'esprit, se 
plonger hiver comme été dans les eaux du lac qui venait bai- 
gner les murs du jardin, gravir pieds nus le sentier rocailleux 
qui conduit au haut du mont d'où l’on découvre le mont 
Blanc dans toute sa gloire, tels étaient les exercices quoti- 
diens de Henri et de ses frères. Rien ne le distinguait d’ailleurs 
des compagnons de ses jeux quotidiens. Celui qui devait être 
un historien éminent ne fut pas un enfant précoce, et la len- 
teur de ses progrès dans ses premières études parut confr- 
mer le vœu de ses parents qui le destinaient au commerce. 

Il y à certaines organisations qui, pour se déployer dans 
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leur vigueur, s'épanouir dans leur richesse, ont besoin de 
l'air libre et excitant des écoles publiques. Tel fut le cas 
de Henri Merle. À peine entré au collége, il prit goût aux 
études classiques, et y obtint le premier rang. Ses succès ne 
furent pas moindres à l'académie, où il se fit remarquer par 
une conception prompte, une imagination vive, un esprit 
sérieux avant l’âge. Déjà la modeste carrière à laquelle le ré- 
servaient ses parents ne suffisait plus à l’écolier que de vagues 
instincts portaient plus loin et plus haut. Il aspirait au mi- 
nistère, et les motifs de cette préférence, dictés par une piété 
sincère quoique peu éclairée, n’étaient pas exempts d’un grain 
d’ambition mondaine. Briller par le savoir, l’éloquence, quel 
plus noble emploi des facultés de l’homme auquel ont été dé- 
partis ces beaux dons ! « Eloquence, tu parles à mon cœur; art 
divin d'entraîner les esprits par la force de la persuasion, quel 
art peut t'être comparé! » Tels étaient les aveux que dépo- 
sait Henri Merle dans son journal, à l’âge de dix-sept ans. Le 
même jour il y exprimait en ces termes ses perplexités sur 
le choix d’une carrière : « Si j'entre dans le commerce, je 
pourrai devenir riche et me livrer à tous les plaisirs; mais 
peut-être me laisserai-je trop aller à l’amour de l'argent, à 
des plaisirs mauvais, et alors je serais perdu pour l'éternité. 
Si au contraire j'embrasse le saint ministère, je serai pauvre, 
et j'aurai une vie difficile; mais je serai obligé de chercher 
Dieu, de vivre conformément à sa volonté, et ainsi mon âme 
sera sauvée. » Dans ce conflit de sentiments, et, si l’on ose 
ainsi dire, dans ce calcul de profits et pertes appliqué à un 
objet si sérieux, on ne peut méconnaître une nature élevée 
qui ne sera pas longtemps perplexe sur ses intérêts les plus 
chers, et dont le choix est déjà fixé au profit de la religion. 
Les circonstances allaient venir en aide au jeune écolier en 
lui ouvrant une voie conforme à ses goûts. La Suisse avait de 
bonne heure ressenti le contre-coup de la révolution française 
dont les idées, se propageant avec une force irrésistible, ébran- 
lèrent la vieille aristocratie bernoise, émancipèrent le pays de 


DE M, MERLE D'AUBIGNÉ. 161 


Vaud, et modifièrent presque partout la constitution des can- 
tons. Genève, si voisine de la frontière, et de tout temps ou- 
verte à la contagion de l’esprit français, devait en subir les 
plus redoutables atteintes. Dès le mois de juillet 1794, elle 
eut sa Terreur, bientôt suivie des stériles agitations dont 
l’inévitable résultat est de provoquer l'intervention étran- 
gère. Le 15 avril 1798, sur un signe de Talleyrand, les trou- 
pes françaises occupèrent la république genevoise qui, trans- 
formée en chef-lieu du département du Léman, vit la chute du 
Directoire et la formation du Consulat, sans recouvrer son 
indépendance. L'Empire de Napoléon ne devait pas la lui 
rendre. En débordant sur l’Europe vaincue et asservie, comme 
pour provoquer l’inévitable réaction de la fortune, il aggrava 
le fardeau de la conscription déjà si lourd pour une population 
déclarée française malgré elle, et inviolablement attachée aux 
libres institutions qui, durant trois siècles, avaient fait sa 
gloire. Pour se dérober à l'impôt du sang, les jeunes g'ens 
s'éloignaient avant la date fatale, et allaient chercher une 
carrière en Angleterre, aux Etats-Unis. Madame Merle, déjà 
séparée de deux de ses fils, dont l’un, après s'être racheté du 
service militaire au prix d'énormes sacrifices, était allé se fixer 
à New-York, et dont l’autre était déjà parti pour ces expé- 
ditions d'Espagne et de Russie dont on ne revenait guère, 
tremblait de perdre son dernier fils, son unique appui. On 
était en 1813, à la veille de Leipsig. Les candidats au minis- 
tère étaient exempts de la conscription. La pauvre mère, 
n’écoutant que son cœur, accueillit comme une délivrance 
la perspective de l’unique carrière qui ne mît point en péril 
les jours d’un fils tendrement aimé. Henri Merle put se vouer 
aux études théologiques. 

Il y porta un esprit sérieux, sans se croire tenu, comme il 
le fit plus tard, de renoncer aux plaisirs du monde, et parmi 
les dames les plus austères du réveil, plus d’une se souve- 
nait, il y a peu d'années, d’avoir autrefois rencontré dans les 
salons un jeune homme à la taille élancée, à la parole vive, 
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à l'œil plein de feu, qui recherchait les belles conversations, 
ne fuyait pas le bal, le théâtre, et applaudissait avec ivresse 
les chefs-d'œuvre de la tragédie classique interprétés par 
Talma. À ces derniers jours de l’Empire, on était loin des 
antiques ferveurs de la Réforme, Le souffle du X VIII siècle 
avait passé sur les esprits et attiédi les sentiments comme les 
idées. La langue était en train de se métamorphoser avec les 
mœurs. Le mot de Providence était plus usité que celui de 
Dieu; la vertu se substituait au devoir, et les sages succé- 
daient sans bruit aux saints. La théologie, telle qu’on l’en- 
seignait vers 1815, dépouillée de ses dogmes mystérieux et 
incisifs, n’était elle-même qu’une branche assez languissante 
de la morale. Chose singulière! à cette époque de sa vie, 
Henri Merle se sentait, dit-il, plus religieusement ému par une 
scène de Zaïre que par une leçon des maîtres les plus excel- 
lents et les plus vénérés. Il ne pouvait réciter le discours de 
Lusignan à sa fille devenue infidèle, sans être remué jusqu’au 
fond de l'âme, et il demeurait froid aux sermons des prédica- 
teurs les plus à la mode. La lecture de Klopstock excitait en 
lui de véritables ravissements. Un motle frappa, celui d’incréé, 
appliqué au Fils de Dieu par le poëte; mais ce mot ne répon- 
dait à aucune des tendances de la théologie contemporaine 
trop étrangère aux sources vivifiantes qui jaillissent du texte 
sacré. Il fallut l’arrivée de l'Ecossais Robert Haldane, tout 
pénétré des doctrines du réveil qui commençaient à se pro- 
pager sur le continent, pour lui ouvrir un monde nouveau 
de foi et de spiritualité. Comme Augustin dans le jardin de 
Milan, il entendit une voix qui lui disait : Prends et Lis, et 
la page de la condamnation fut aussi pour lui celle du par- 
don scellé par le sacrifice rédempteur du Christ. « O mon 
péché ! mon péché! répétait-il encore au terme de sa vie; mais 
Jésus-Christ le couvre et me pardonne ! » 

Le 3 juillet 1817 fut un jour mémorable pour Henri Merle. 
Il reçut l’imposition des mains avec huit autres candidats, 
parmi lesquels se trouvait M. Bonifas, plus tard professeur à 
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l’école de théologie de Montauban, et M. Barthélemy Bouvier, 
qui devait prendre rang parmi les prédicateurs distingués de 
l'Eglise genevoise. Peu de jours avant sa consécration le jeune 
candidat écrivait : « Je lis l'Evangile, je lis des livres pieux, 
je prie. Oui, Ô mon Dieu, je te prie surtout de me donner 
ton esprit de sainteté, car que serais-je sans cet esprit, un 
vase inutile! » Le sentiment de la responsabilité qui pèse sur 
un ministre de l'Evangile éclate, non sans grandeur, dans 
les lignes suivantes écrites à la même époque : « Où que tu 
m'appelles, Ô Dieu! je prêcherai Jésus-Christ, et Jésus-Christ 
crucifié. Destine-moi à être un flambeau qui en éclaire plu- 
sieurs. Fais que je ne me cache point, mais que je ne me place 
pas non plus sur une montagne élevée. Je veux rester dans 
ton amour et ne prêcher que la misère des hommes etles mer- 
veilles de ta charité!... Devant toi et devant les saints anges 
qui sont là pour inscrire ma promesse, je prends l’engage- 
ment solennel de ne prêcher que la vérité, de renverser la 
justice propre afin d'élever la justice de la grâce. Seigneur, 
mon engagement est pris. Si je voulais m'arrêter, temporiser, 
alors que je sois ranimé par ton Esprit, et que j’avance avec 
intrépidité, tremblant à la pensée des malédictions qui pour- 
raient m'atteindre. » 

C’est sous cette impression sérieuse, solennelle, que, dans 
l'automne de 1817, Henri Merle partit pour l'Allemagne qui 
se disposait alors à célébrer le jubilé trois fois séculaire de la 
Réformation. Il vit Eisenach, le château de la Wartbourg, 
tout plein encore du souvenir de Luther, et il sentit confusé- 
ment naître en lui une grande pensée qui devait être l’âme 
de sa vie. Rien de plus mystérieux que l’origine et, en quel- 
que sorte, le premier éveil d’une vocation. Le jeune Thucy- 
dide, entendant Hérodote lire à Olympie le premier livre de 
son histoire, versa des larmes d’admiration qui présageaient 
le futur historien de la guerre du Péloponèse. La lecture du 
VI livre des Martyrs de Chateaubriand a allumé de nos 
jours le noble génie d'Augustin Thierry, l'épique narrateur 
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de la conquête d'Angleterre par les Normands. La vocation 
de Merle d'Aubigné ne se présente pas sous un aspect moins 
saisissant. Les lieux ont une voix, et l’âme des grands hommes 
se révèle avec une irrésistible éloquence sur le théâtre de 
leurs travaux et de leurs douleurs. Dans les lieux témoins de 
la captivité de Luther, Merle d'Aubigné se promit à lui-même 
de raconter Luther, et cette merveilleuse épopée de la Réfor- 
mation palpitante encore dans le gothique donjon de la Wart- 
bourg. Je ne fais ici que résumer le récit de l'historien tel 
que je l’ai entendu de sa bouché, aux jours de sa forte vieil- 
lesse, dans des circonstances bien propres à le graver dans ma 
mémoire. C'était dans un verger de Clarens, au bord du lae 
chanté par Rousseau et Byron, à deux pas du cimetière où 
repose l’illustre Vinet, cadre digne d’une telle confidence par 
son incomparable beauté! 

Voici le plan de son histoire, tel qu'il l’esquissa lui-même 
dans son journal, à la date du 23 novembre 1817 : « Je vou- 
drais composer une histoire de la Réformation. Je voudrais 
que cette histoire fût savante et présentât des faits non encore 
connus; je voudrais qu’elle fût profonde et fit démêler les 
causes et les effets de ce grand mouvement, je voudrais 
qu’elle fût intéressante et fit connaître les auteurs de cette 
transformation par leurs lettres, par leurs écrits, par leurs 
paroles; qu’elle introduisit même dans le sein de leur famille 
et dans leur cabinet; je voudrais enfin que cette histoire fût 
vraiment chrétienne et propre à donner une impulsion à l’es- 
prit religieux. Je montrerai par les faits que le but de la Ré- 
forme c'était moins d'abattre ce qu'il y avait de trop, les su- 
perstitions, etc. que de donner ce qui n’existait plus, la vie 
nouvelle, la sainteté, la séve du christianisme, de ranimer ou 
plutôt de créer la foi... Je vais commencer à recueillir des 
matériaux, et je dédierai mon histoire aux Eglises protes- 
tantes de France. » : 

C’est ainsi que, dans ses rêves de jeunesse, le pieux descen- 
dant des réfugiés du XVIT siècle se retraçait à lui-même les 
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principaux traits de l’œuvre monumentale à laquelle il ne 
devait mettre la main que treize ans plus tard. Mais rien ne 
fut perdu pour l'exécution de ce grand dessein, ni dans les 
relations qu'il eut à Berlin avec des hommes tels que Néan- 
der, Schleiermacher, de Wette (1); ni dans le ministère de cinq 
ans qu'il exerça au sein de l'Eglise française de Hambourg, 
ni dans l'appel qu’il reçut en 1823, et qui devait le fixer plus 
longtemps à Bruxelles, comme pasteur de la congrégation 
française et prédicateur de la cour, avant la révolution qui 
consomma la séparation de la Belgique et de la Hollande. 
Pour un esprit aussi fortement convaincu que celui de 
M. Merle d'Aubigné, pour un cœur aussi pénétré des saintes 
ardeurs de la foi, le ministère était un apostolat avec ses 
joies et ses tristesses, ses luttes æt ses victoires, et les expé- 
riences quotidiennes du pasteur aidèrent le futur historien à 
comprendre, dans son sens le plus élevé, ce drame tragique 
qui s’accomplit dans l’âme d’un Luther et d’un Calvin, avant 
d’éclater au dehors, ce douloureux enfantement d’un monde 
nouveau qui s'appelle la Réformation. 

Ce ne fut pas sans regrets que M. Merle d’Aubigné se sé- 
para en 1830 de la paroisse de Bruxelles à laquelle il avait 
consacré huit ans de sa vie, pour retourner à Genève où l’at- 
tendaient de grands devoirs. Le réveil longtemps contenu ou 
comprimé dans le cadre de l'Eglise établie, entrait dans une 
phase d'expansion et de conquête plus conforme à son esprit. 
Il s’affirmait par deux créations qui ne pouvaient manquer de 

porter ombrage au clergé officiel, la Société évangélique et 
l'Ecole de théologie libre destinées à propager ses principes, 
La Vénérable Compagnie répondit par des mesures de ri- 
gueur à ce premier essai de dissidence. Un ministre éminent, 
M. Louis Gaussen, pasteur à Satigny, fut révoqué, tandis que 
MM. Merle et Galland se voyaient interdits de toutes fonc- 


(1) 1 écrivait à cette époque : « La conversation de Néander, la simplicité, la 
charité, la vie, l’autorité, qui respirent dans toutes ses paroles, produisent sur 
mon esprit une forte impression, » De Wette préparait alors la publication des 
Lettres de Luther. 


166 NOTICE SUR LA VIE ET LES ÉCRITS 


tions pastorales dans les chaires du canton. C’était le 
schisme rendu obligatoire pour les membres du clergé qui 
auraient voulu réformer l'Eglise nationale sans en sortir. 
L'ouverture de l’Oratoire consomma définitivement la sépa- 
ration en 1834. U 

M. Merle d’Aubigné fut un des fondateurs de l'Eglise nou- 
velle, à laquelle il devait consacrer ses talents et sa rare acti- 
vité durant plus de quarante ans. Dès 1831 commence pour lui 
une période marquée par d’incessants travaux comme prédica- 
teur, professeur, écrivain, et il prélude par des lectures publi- 
ques fort goûtées au grand ouvrage qui sera sa gloire. Le 
premier volume parut en 1835, et fut un événement (1). D'il- 
lustres écrivains français et étrangers avaient déjà renouvelé 
le champ des études historiques, et fourni de beaux modèles de 
l'art qui ressuscite le passé par la magie du récit ou l'explique 
par la sagacité des jugements et la profondeur des considé- 
rations générales. Le nom de Léopold Ranke était déjà po- 
pulaire en Allemagne; celui de Macaulay en Angleterre; 
Prescott posait aux Etats-Unis les bases de l’œuvre impo- 
sante, quoique inachevée, qui lui a valu l’admiration de ses 
contemporains. Les livres de MM. Guizot, de Barante, Au- 
gustin Thierry, Mignet, Michelet, représentaient avec éclat la 
part de la France dans cette rénovation du passé par la puis- 
sance du savoir et du génie. Le trait commun de ces maîtres 
de l’école historique, dans l’ancien ou le nouveau monde, 
c’étaient la recherche patiente et l'étude attentive des documents 
originaux exhumés pour la première fois de la poussière des 
archives qui réservent encore tant de secrets à l’histoire. 
M. Merle d’Aubigné avait depuis longtemps suivi dans cette 
voie ses glorieux précurseurs; mais il se proposait d'explorer 
tout particulièrement un champ nouveau, celui de l'Eglise, 
et c'est une de ses crises les plus mémorables, la Réformation, 


(1) Histoire de la Réformation du seizième siècle, par J.-Henri Merle d’Au- | 


bigné, 1 vol. in-8°, avec cette épigraphe de Théodore de Bèze : « J’appelle acces- 
soire l'estat des affaires de ceste vie caduque et transitoire. J’appelle principal le 
gouvernement spirituel auquel reluit souverainement la Providence de Dieu. » 
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qu'il devait retracer avec la foi des anciens âges, et l'esprit 
critique du temps actuel. 

Il à exposé lui-même son dessein dans une préface digne 
du sujet : «Ce n’est pas l’histoire d’un parti que je me pro- 
pose d'écrire; c’est celle de l’une des plus grandes révolu- 
tions qui se soient opérées dans l'humanité, celle d’une im- 
pulsion puissante donnée, il y a trois siècles, au monde, et 
dont l'influence se reconnaît encore partout de nos jours. 
L'histoire de la Réformation est autre chose que l’histoire du 
protestantisme. Dans la première tout porte la marque d’une 
régénération de l'humanité, d’une transformation religieuse 
et sociale qui émane de Dieu, dans la seconde on voit trop 
souvent une dégénération notable des principes primitifs, le 
jeu des partis, l'esprit de secte, l'empreinte de petites indivi- 
dualités. L'histoire du protestantisme pourrait n’intéresser 
que les protestants ; l’histoire de la Réformation est pour tous 
les chrétiens ou plutôt pour tous les hommes. » Le pieux 
écrivain voit dans les événements qui renouvellent la face du 
monde la manifestation souveraine de ce Dieu méconnu trop 
souvent par les sages, et qu’adorent les chrétiens. Cette 
grande vérité : Dieu dans l'histoire! resplendit pour lui 
d’un éclat sans pareil dans ces deux manifestations d’une 
même puissance créatrice, le Christianisme et la Réformation. 

Une introduction pleine de grandeur, où sont retracées les 
diverses phases de l'Eglise chrétienne depuis son origine 
jusqu’au XVI: siècle, est le majestueux portique de l'ouvrage 
de M. Merle d'Aubigné. Si le Christ apparut, dans le déclin 
du polythéisme antique, comme le désiré des nations, une 
aspiration profonde, universelle appelle la réforme de l'Eglise 
dégénérée s’affaissant sous le poids des pompes moñdaines et 
des prospérités profanes. De Valdo à Wiclef, de Wiclef à Jean 
Huss, de Jean Huss à Savonarole, l'attente grandit, et Lu- 
ther paraît. L'auteur nous transporte tour à tour sous le toit 
du pauvre mineur de Mansfeld, dans l’hospitalière maison de 
la Sulamite d’'Eisenach, au couvent d’'Erfurth, à l’université 


168 NOTICE SUR LA VIE ET LES ÉCRITS 


de Wittemberg, et les luttes, les angoisses, les déchirements 
de Luther poursuivant un idéal de foi et de sainteté dont la 
tradition semble à jamais perdue, annoncent les déchirements 
de la chrétienté qui ne peut mourir et qui renaît avec larmes 
à une vie nouvelle. La grande parole de saint Paul : Ze juste 
vivra par la foi! resplendit seule dans ces heures d’obscu- 
rité qui précèdent l'aube d’un jour meilleur. L’historien à le 
don de peindre tout ce qu’il raconte, et il sait donner la vie à 
ses tableaux. C’est en puisant aux sources que l’on atteint à 
cette vérité qui est la perfection suprême du récit. [l y a dans 
les pages consacrées à la jeunesse de Luther comme un 
souffle de renouveau qui pénètre le lecteur lui-même. On est 
transporté en plein XVI° siècle; on vit de la vie des cloîtres 
et des universités, et dans le bruit des controverses on perçoit 
les sons doux et subtils qui présagent le rajeunissement spi- 
rituel du monde. 

« On veut des romans, a dit un illustre écrivain; que ne 
regarde-t-on à l'histoire? » La vie de Luther est mieux en- 
core. C’est un poëme dont les scènes saisissantes autant que 
variées dépassent les effets de l'imagination la plus créa- 
trice. Voici venir Tetzel, ce prédicateur effronté des indul- 
gences, qui provoque la foudroyante réplique des thèses 
affichées à Wittemberg le 31 octobre 1517, C’est la vraie 
date de la Réforme, qui va bientôt s'affirmer par un acte plus 
hardi, en jetant au feu la bulle du pape, et faire entendre à 
Worms cette grande parole : « Me voici! Je ne puis autre- 
ment! » Deux majestés, l’une ancienne et l’autre nouvelle, se 
trouvent ici en face l’une de l’autre, et se mesurent du regard; 
celle de la conscience a le dernier mot. Luther a paru devant 
Charles-Quint sans faiblir, et il peut disparaître pour un 
temps dans la solitude de la Wartbourg. La Parole sainte 
poursuivra son cours et ira multipliant partout ses mi- 
racles. M. Merle d’Aubigné se montre à la hauteur de ces 
grandes scènes où le drame d’une destinée particulière se 
confond pour ainsi dire avec l’histoire du monde dans ce 
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qu'elle a de plus auguste et de plus sacré. Le tableau de la 
diète de Worms est une page magistrale digne d’être placée 
à côté des plus belles narrations historiques de notre temps (1). 
La guérre des paysans, le mariage de Luther, ses rapports 
avec Mélanchthon qui semble né pour le compléter en le mo- 
dérant si à propos, le colloque de Marbourg, forment autant 
de chapitres d’un intérêt exceptionnel. L'auteur s’est sur- 
passé dans l'exposé des mémorables conférences qui abouti- 
rent à la rédaction de la confession d’Augsbourg. C’est là le 
terme de son récit pour l'Allemagne. « La diète d’Augsbourg, 
dit-il avec raison, destinée à abattre la Réformation, fut ce 
qui l’affermit pour toujours. On a coutume de regarder la 
paix d'Augsbourg en 1555 comme l’époque où la Réforme fut 
définitivement établie. Cette date est celle du protestantisme 
légal; le christianisme évangélique en a une autre, c’est l’au- 
tomne de 1530. En 1555 fut la victoire de l’épée et de la di- 
plomatie; en 1530 fut celle de la Parole divine et de la foi, 
et cette victoire est à nos yeux la plus réelle et la plus solide. » 

La Réforme en Suisse est contemporaine de la Réforme en 
Allemagne, et produite par les mêmes causes, s’en distingue 
par des traits essentiels. Tandis que le principe monarchique 
domine l’une, le principe démocratique inspire l’autre, et 
rend ses conquêtes plus rapides. La victoire sur la papauté 
qui coûta des années au delà du Rhin, n'eut besoin que de 
mois et de jours en deçà de ce fleuve. « En Allemagne, dit 
M. Merle d'Aubigné, la personne de Luther s'élève impo- 
sante au milieu des populations saxonnes. [l semble être seul 
à attaquer le colosse romain, et partout où le combat se livre, 
nous découvrons de loin sur le champ de bataille cette haute 
stature. Luther est comme le monarque de la révolution qui 
s'opère. En Suisse la lutte s'engage à la fois dans plusieurs 
cantons. Il y a une confédération de réformateurs. Leur nom- 


(4) C’est le sujet d’un remarquable tableau de M. P.-A. Labouchère, dont une 
très-belle épreuve photographique, faite par lui-même, est pieusement conservée 
par sa famille. Elle mériterait une plus large publicité. 
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bre nous étonne. Une tête s'élève sans doute au-dessus des 
autres, mais nul necommande; c’estune magistrature républi- 
caine où tous se présentent avec des physionomies originales 
et des influences distinctes : c'est Wittenbach, c'est Zwingle, 
c'est Capiton, c'est Haller, c’est Œcolampade. Ce sont Oswald 
Myconius, Léon Juda, Farel, Calvin; c'est à Glaris, à Bâle, 
à Zurich, à Berne, à Neuchâtel, à Genève, à Lucerne, à Schaf- 
fouse, à Appenzell, à Saint-Gall, dans les Grisons. Il n'y à 
dans la Réformation d'Allemagne qu’une scène nue et plane 
comme le pays; mais en Suisse la Réformation est divisée, 
comme la Suisse l’est elle-même par ses mille montagnes. Cha- 
que vallée a pour ainsi dire son réveil, et chaque hauteur 
des Alpes ses clartés. » 

Deux figures remplissent cette partie de l'ouvrage de 
M. Merle d'Aubigné, Zwingle et Farel, et l'on ne saurait 
dire laquelle a été tracée avec le plus de bonheur. Fidèle à la 
méthode qu'il a suivie pour Luther, l'historien nous fait assis- 
ter aux humbles commencements du réformateur zurichois, 
de celui qu’il appelle le Grand Helvétien. Du milieu des pà- 
tres du Tockenbourg, il le conduit à Bâle, à Berne, à Glaris, 
et dans le monastère d'Einsiedeln resplendissant des pompes 
idolâtres de Notre-Dame-des-Ermites. C’est là seulement que 
les yeux d’Ulrich Zwingle achèvent de s'ouvrir à la vérité 
dont il sera l’apôtre aussi généreux que puissant. Sa foi ne 
diffère point de celle de Luther, mais elle revêt des formes 
plus rationnelles, et embrasse l’ensemble de la doctrine chré- 
tienne dont la RE vertu répond aux soupirs des hum- 
bles comme aux aspirations des intelligences supérieures de 
tous les temps. Si le ciel de Zwingle n’est fermé ni aux So- 
crate, ni aux Platon, son cœur est ouvert aux plus nobles 
inspirations du citoyen et du patriote. Le réformateur est 
doublé d’un homme d'Etat qui veut tenir la balance égale en- 
tre Charles-Quint et François [”, et fonder le règne de la dé- 
mocratie sur une base indestructible, la loi du Christ. Ce mé- 
lange de politique et de religion est l’écueil de cette noble vie 
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destinée à s’éteindre sur un champ de bataille. C’est avec 
une pénétrante émotion, une épique grandeur que M. Merle 
d'Aubigné raconte la néfaste journée qui marqua le point 
d'arrêt de la Réforme dans la Suisse orientale. Parvenu au 
terme de ce beau récit, qu'il faut relire sur les lieux mêmes, 
il ramasse quelques pierres sur le champ funèbre de Cappel, 
et il y inscrit ces mots du Psalmiste : «Les uns se vanteront 
de leurs chariots, et les autres de leurs chevaux; mais nous, 
nous nous vanterons de l’Eternel notre Dieu ! » Le nom d'Ul- 
rich Zwingle ne peut se séparer de celui de sa veuve, Anna Rein- 
hardt, frappée le même jour dans son époux, son fils et son 
gendre, et s’inclinant sous le voile d’une inconsolable douleur. 
La mort d'Œcolampade survenue peu de semaines après celle 
de Zwingle est un de ces contrastes dont la touchante subli- 
mité marque d’un cachet sans pareil les annales de la Ré- 
forme. Un de ses amis lui demandant à l'heure suprême si la 
lumière l’incommodait, il répond en mettant la main sur son 
cœur : « Il y a là assez de lumière! » Puis il récite d’une 
voix affaiblie le psaume LI° et ajoute ces mots : « Seigneur 
Jésus, aide-moi!» Les dix pasteurs qui l'entourent tombent à 
genoux, les mains jointes, autour de son lit. En ce moment 
le soleil se lève et ses premiers rayons viennent éclairer le der- 
nier regard d'Œcolampade et le deuil si profond dont l'Eglise 
est de nouveau frappée. 

La vie de Farel, du plus entraînant des réformateurs fran- 
çais, selon l'expression de M. Mignet, nous transporte au mi- 
lieu des péripéties les plus dramatiques des révolutions qui 
s’opèrent dans les vallées du Jura et le bassin du Léman. Ori- 
ginaire du Dauphiné, compatriote de Bayard, Farel est comme 
le chevalier des combats spirituels qui conquièrent successi- 
vement à l'Evangile Montbéliard, Aigle, Neuchâtel, Lau- 
sanne, Genève, où son nom doit s'associer plus tard à celui 
de Calvin. Il peut dire comme saint Paul : « J'ai été souvent 
en danger. dans les peines, dans les travaux, dans les veilles, 
dans la faim, dans la soif, dans les jeûnes, dans le froid, dans 
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la nudité; » mais il peut ajouter avec lui: «Quand je suis faible, 
c'est alors que je suis fort; » car chacune de ses défaites ap- 
parentes se change en victoire. Au château de Valengin il est 
frappé de tant de coups que son sang jaillit sur les murs de 
la chapelle, où longtemps après, dit le chroniqueur, « on 
en voyait encore les marques. » À Neuchâtel l'ouragan popu- 
laire le porte, malgré lui, de la chaire de l’hôpital à celle de 
la cathédrale où les simulacres des vieilles superstitions crou- 
lent à sa voix. L'âme du prédicateur semble avoir passé 
dans ceux qui l’écoutent : «Nous voulons suivre la religion 
évangélique, nous et nos enfants, et vivre et mourir en 
icelle! » Tel est le serment qui sort de toutes les bouches. En 
mémoire de cette grande journée, on grave sur une colonne 
de l’église ces mots qui sy lisent encore : L'an 1530, /e 
23 octobre, fut ôtée el abaitue l’idolatrie de céans par les 
bourgeois. L'humble village de Serrières montre encore la 
pierre sur laquelle le réformateur, furtivement arrivé par un 
jour de décembre 1529, prononça son premier sermon. Les 
fragments de la voie où passaient les triomphateurs antiques 
en disent moins que le granit encastré dans le mur du temple, 
qui fut témoin de cette première victoire de la foi, présage de 
tant d'autres ! 

Farel nous ramène à la France qui occupe un coin du vaste 
tableau tracé par M. Merle d'Aubigné. La Réforme née ail- 
leurs dans les cloîtres, sous le toit rustique des chalets, sem- 
ble avoir ici son berceau dans un palais, et c’est la sœur de 
François [*, c'est la pieuse Marguerite d'Alençon qui en est 
la patronne. Quel charme rêvet sous la plûme de M. Merle 
d'Aubigné la figure de cette princesse d’un esprit si orné, 
d'un cœur si généreux, d’une commisération si tendre aux 
persécutés ! On n’est pas moins attiré par le vénérable Lefèvre 
d'Etaples. C’est l'héritier des mystiques du moyen âge et le 
précurseur d’une révolution qui semble d’abord renfermée 
dans les limites du sanctuaire. Son Commentaire sur Les Ept- 


tres de saint Paul, publié en 1512, demeure une date dans 
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l’histoire de la rénovation des études bibliques, et assigne à 
la réforme française son originalité. M. Merle d'Aubigné ne 
va-t-il pas trop loin quand, sur la foi de ce commentaire, il 
croit pouvoir affirmer que ce n’est ni à la Suisse, ni à l’Alle- 
magne, mais à la France qu’appartient la gloire de l’initia- 
tive dans l’œuvre réformatrice? Il est plus dans le vrai 
quand il ajoute : « Luther est néanmoins le grand ouvrier du 
XVI° siècle, et dans le sens le plus vaste, le premier réforma- 
teur. Lefèvre n’est point complet comme Farel, comme 
Calvin, comme Luther. Il est de Wittemberg et de Genève, 
mais encore un peu de la Sorbonne; le premier catholique 
dans le mouvement de la Réforme, et le dernier réformé dans 
le mouvement catholique. Il reste jusqu’à la fin comme un 
entre-deux, un personnage médiateur destiné à rappeler qu’il 
y a quelque connexion entre les choses anciennes et les choses 
nouvelles! » Il semble difficile de mieux caractériser Lefèvre 
d’Etaples, et son rôle dans le grand mouvement qui entrai- 
nait alors les esprits, et qui ne tarda point à le dépasser. La 
doctrine de la justification par la foi dont il fut l'interprète 
alors que Luther bégayait ses premières hardiesses, ne récla- 
mait pas seulement des docteurs, mais des héros et des mar- 
tyrs. La réforme française née de bonne heure, au contact 
fécond de l’esprit mystique et de la Bible, devait enfanter une 
Eglise glorieuse entre toutes par ses souffrances. Son histoire 
est un martyrologe. Les bûchers de Pavannes, de Leclerc, de 
Louis de Berquin, ne sont que les prémices des immolations 
qui doivent remplir trois siècles. Pour elle s’est vérifié à la let- 
tre ce mot de l’apôtre : « sauvée comme à travers les flammes, » 
elle a pu dire : #agro non comburor ! » 

Les quatre premiers volumes de l'ouvrage de M. Merle d’Au- 
bigné, publiés de 1835 à 1847, étaient consacrés à la Réforma- 
tion dans les diverses contrées du continent, et ne dépassaient 
pas 1531. Ils furent complétés par un cinquième volume, où 
l’histoire de l'Eglise d'Angleterre est largement retracée de- 
puis son mystérieux berceau dans une île des Hébrides (Iona), 
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jusqu’au temps de Wolsey et de Henri VIII. L'historien n’a 
pas de peine à montrer que la mission d’Augustin dans l'hep- 
tarchie anglo-saxonne ne fut qu’une première dégénération 
du christianisme des Patrick et des Colomba, aggravée d'âge 
en âge par l'invasion des doctrines papales qui scellèrent la 
double servitude politique et religieuse des anciens Bretons. 
Mais l’esprit des primitifs confesseurs de la foi chrétienne ne 
s’effaça jamais entièrement dans ce pays. Il reparut, pour ne 
plus s’éteindre, avec Jean Wiclef et ses disciples. « Ce n'est, 
dit éloquemment M. Merle d’Aubigné, ni dans les palais de 
Henri VIII, ni dans les conseils où l’on s'occupait de soustraire 
l'Angleterre à la suprématie du pape, qu’il faut chercher les 
vrais enfants de la Réformation; c’est à la tour de Londres, 
dans les tours des Lollards, de Saint-Paul et de Lambeth, 
dans les souterrains des évêques, dans les chaînes, dans les 
ceps, sur les chevalets et les échafauds. Quand Henri Tudor 
jetait en prison ou dans les flammes les Hilton, les Beney, les 
Patmore, les Petit, les Crayfields, les Bilney et tant d’autres, 
il n’était pas le père de la Réformation, comme le dit un grand 
mensonge; il en était le bourreau. » 

L'ouvrage de M. Merle d'Aubigné, écrit avec un vif senti- 
ment du passé, unissant la ferveur à l’érudition, la gravité 
au charme, et correspondant à une période du réveil au sein 
des Eglises réformées du continent qui se reportaient avec 
ardeur vers leurs origines, obtint un grand succès attesté par 
plusieurs éditions successives. L’Angleterre et l'Amérique 
l'accueillirent avec une faveur plus marquée et lui assurèrent, 
par leurs suffrages, les honneurs d’une publicité très-étendue 
dans les deux mondes. La France, plus lente à s’émouvoir 
pour un livre consacré à la glorification raisonnée de la Ré- 
forme, ne demeura pas insensible aux mérites de l’historien 
genevois, qu'un de nos plus éminents critiques, M. Charles 
de Rémusat, appréciait en ces termes : « M. Merle d'Aubigné 


n’est pas un écrivain ordinaire. I] réunit, avec les. connais- 


sances nécessaires pour l'œuvre qu'il a entreprise, quelques- 
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unes des meilleures qualités de l'historien, l’ordre, la clarté 
d'esprit, le talent de raconter, une imagination forte qui 
se représente vivement les choses, une sévérité éclairée qui 
juge, une résolution d'esprit qui conclut; son style est 
coloré, animé, parfois éloquent; il sait peindre. La couleur 
peut paraître forcée par places, les tours sont quelquefois 
plus oratoires qu'on ne voudrait, les traits ne sont pas con- 
stamment heureux, et l’auteur ne se préserve pas assez de 
la déclamation. Les réflexions, nécessaires chez un véritable 
historien, surtout chez un historien religieux, sont trop 
prodiguées. À part ces taches légères, qui même pourraient 
disparaître, il reste un beau livre, écrit avec talent et pas- 
Sion (1). » 

L'historien de la Réformation n'avait accompli qu'une moi- 
tié de sa tâche. Il avait raconté les années héroïques de Luther, 
et les effets de la doctrine caractéristique du réformateur, le 
salut par grâce, soit en Allemagne soit en d’autres contrées; 
mais il se proposait de retracer la même œuvre pour l’Europe 
au temps de Calvin. Plus de dix ans s’écoulèrent avant l’exé- 
cution de ce grand dessein qu'il a vaillamment poursuivi jus- 
qu’à sa dernière heure. Dans cet intervalle il publia deux 
écrits de circonstance. Le premier, intitulé : Ze Protecteur (2), 
était une apologie, peut-être excessive, du grand homme si 
étrangement méconnu par Bossuet, de cet Olivier Cromwell 
que ses lettres familières publiées par Carlyle venaient de ré- 
véler sous un nouveau jour, sans livrer le dernier mot de cette 
énigmatique destinée. Le second avait pour titre : Trois siè- 
cles de luttes en Ecosse (3), et évoquait, non sans éloquence, 
le souvenir de mémorables combats et de glorieux sacri- 
fices soutenus pour la cause de la liberté religieuse depuis la 

{1) Ces lignes sont empruntées à un article de la Revue des Deux-Mondes, aussi 
remarquable par l'élévation des idées que par la délicate finesse des appréciations. 
Jl a été publié à part avec l’autorisation de l’auteur (1855). 

7 ou la République d'Angleterre aux jours de Cromwell. 


(3) Trois siècles de luttes en Ecosse, ou Deux rois et deux royaumes. In-12. 
3850. 
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réforme de Knox jusqu’à l'acte de Disruption, qui a donné 
naissance à l'Eglise libre (8 mai 1843). M. Merle d'Aubigné 

visita ce pays peu d'années après, et connut ses plus célèbres 

docteurs, Chalmers, Candlish, Cunningham, Mac-Ferlane : 

« Ce fut avec ce dernier, dit-il, que je parcourus les sites 

les plus ravissants de sa noble patrie : Perth, si riant; le gra- 

cieux Dunkeld; le passage de Killicrainkie, avec ses riches 

ombrages et ses rudes précipices où Dundée reçut le coup 

mortel; Taymouth et son parc, dont les arbres séculaires sont 

arrosés par les belles eaux du Tay; le doux Kenmore, le 

pittoresque Killen, le lac Lomond qui va se perdre au nord 

dans d’obscures et étroites retraites, tandis qu’au sud il étend 

complaisamment les nappes de ses eaux au sein de riches 

campagnes; Inverary et son magnifique château, encore 
aujourd’hui la demeure des ducs d’Argyle; le lac Awe, avec 
ses ruines fantastiques et ses îles pareilles à de gracieuses 
corbeilles de verdure posées sur des eaux vaporeuses... les 
colonnes basaltiques de Staffa, et la grotte de Fingal, avec ses 
arches gigantesques que baignent les eaux toujours agitées 
de l'Océan; l’île silencieuse de Iona, avec les murs déchirés 
de ses cathédrales et de ses chapelles, qui furent au VIT siècle 
l'asile des lettres, des sciences et de la foi... Quel charme la 
présence, les discours, les récits, l’amitié de Mac-Ferlane 
ne répandirent-ils pas sur ce beau voyage à travers les mon- 
tagnes et les îles de l’Ecosse! » : 

Les impressions du voyageur deviennent une inspiration 
pour l'historien appelé à faire revivre les hommes et les 
choses d'autrefois sous leurs vraies couleurs. M. Merle d’Au- 
bigné ne l’ignorait pas, et tout en visitant les lieux illustrés 
par de grands événements, il explorait les bibliothèques, les 
archives, les collections publiques et particulières, avec cette 
curiosité passionnée qui recueille tous les témoignages pour 
en composer la trame d’un récit vivant et fidèle. Genève lui 
offrait de précieux matériaux pour le sujet qu’il se proposait 
de traiter, l’histoire de la Réformation au temps de Calvin, et 
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d'importantes publications poursuivies en Suisse ou à l’étran- 
ger, complétaient les sources d'informations auxquelles il aima 
toujours à puiser (1). Toutefois, quelle que fût la diligence des 
recherches, et l'importance des documents mis au jour, il 
fallait se résigner à ignorer beaucoup de la jeunesse du réfor- 
mateur français, dont la vie errante à travers les universités 
de sa patrie, et sitôt vouée à l’exil, semble se dérober aux 
regards de l’histoire, avant le grand éclat de l’Znstitution 
chrétienne. La correspondance de Luther, à laquelle viennent 
s'ajouter ces libres effusions dont on a tant abusé contre sa 
mémoire, ne nous laisse rien ignorer du drame intime et 
poignant qui fut le prologue de son apostolat en Allemagne. 
Tout meurtri des mêmes combats, Calvin en a gardé le secret, 
ou ne l’a laissé que vaguement entrevoir sous des voiles de 
pudique réserve qu’on ne peut soulever qu’à demi. C’est une 
tentation pour l’histoire de reconstituer les périodes peu 
connues de la vie de ses héros; mais cette tentation n’est pas 
sans périls. M. Merle d'Aubigné a-t-il su s’en défendre ? Pour 
suppléer à l'indigence des textes précis et contemporains des 
débuts du réformateur, n’a-t-il pas emprunté quelquefois à 
d’autres époques des témoignages que l’on ne saurait transpo- 
ser sans altérer, dans une certaine mesure, la vérité histo- 
rique? Il ne suffit pas en effet que l’authenticité d’un texte 
soit au-dessus de tout soupçon, il faut qu’il soit mis à sa 
place, et qu’il se rapporte exactement au personnage, à la 
situation, au moment auxquels on l’applique. Méconnaître les 
règles de cette chronologie toute morale, c'est s’exposer à 
commettre de regrettables confusions et à dénaturer le passé 
par l'emploi même des documents qui doivent servir à lui 
restituer sa véritable physionomie. La religion des textes, loi 


(4) Citons d’abord la belle édition des Opera Joannis Calvint, publiée par les 
soins de trois théologiens de Strasbourg, MM. Baum, Cunitz et Reuss; ensuite, la 
Correspondance des réformateurs dans les pays de langue française, monument 
d'incomparable érudition, qui fait le plus grand honneur à M. Herminjard, et 
reçufie bien des erreurs de détails, mais où l’on regrette la préoccupation trop 
continue de refaire l’histoire par de simples notes. Les Lettres françaises de Cal- 
vin, parues en 1854, et l'édition des Caluin’s letters, publiée depuis à Edimbourg 
et à Philadelphie, avaient vivement réjoui M. Merle d'Aubigné. 
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suprême de l’histoire, est inséparable du respect scrupuleux 
des dates. 

À ce point de vue, le tableau, si attrayant d’ailleurs, de la 
jeunesse de Calvin, qui se déroule de chapitre en chapitre, 
dans les derniers volumes de M. Merle d’Aubigné, n’est pas 
sans inspirer quelques doutes. On s'étonne de cette profusion 
de détails et de cette variété de scènes où se déploie la belle 
imagination de l’auteur. Il semble ne rien ignorer d'un passé 
qui recèle tant de mystères, et le lecteur séduit se laisse en- 
traîner sur les pas du grave historien dans une succession 
d'épisodes aussi colorés que dramatiques. On sait en quels 
termes sobres et expressifs le réformateur a raconté sa con- 
version dans la préface du Commentaire sur les Psaumes ; 
elle occupe plusieurs chapitres dans le récit de son biogra- 
phe. L’apostolat de Calvin, s’il est permis d'employer ce mot, 
dans les universités d'Orléans, de Bourges et de Paris, n’est 
pas raconté avec moins de détails. Sans tomber ici dans 
l’exagération de récents critiques qui prétendent, au mépris 
des témoignages les plus positifs, et de toutes vraisemblances, 
imposer le silence au réformateur sur ses convictions les plus 
chères, avant son éloquente Z'pêtre à François T°”, on doit 
reconnaître que les premières manifestations de sa foi ne 
sortirent pas d’une ombre discrète. Il ne crut pas même de- 
voir se départir de cette réservé à la cour de Ferrare, où 
M. Merle d'Aubigné, jaloux de grossir un auditoire illustre, 
range le Titien lui-même parmi les adeptes de Calvin, sur la 
foi d'une tradition que démentent les témoignages les plus 
authentiques (1). 

Mais il serait injuste de ne chercher que l’émule de Luther, 
encore ignoré de lui-même, dans le cadre singulièrement 
élargi où paraissent de grandes nations, la France tour à 
tour favorable ou contraire à l'Evangile, selon la politique 


. (1) Nouveaux Récits du seizième siècle, pages 30 et 32. — Sur ce chapitre, 
j'aurais d’autres réserves à faire, si je ne craignais d’entrer dans trop de dé- 
tails. 
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versatile de son souverain, l'Angleterre à la veille du schisme, 
l'Allemagne attentive aux négociations de du Bellay, et 
l'Italie elle-même frémissant aux premiers souffles de réno- 
vation. Genève est le centre de cette seconde composition 
historique, comme Wittemberg de la première, et ses obscurs 
bourgeois en lutte avec le double despotisme épiscopal et 
savoyard, ces « grands mépriseurs de la mort, » pour parler 
avec l’un d'eux, François Bonivard, sont les précurseurs de 
la révolution spirituelle qui fera de la cité du Léman la capi- 
tale du protestantisme dans l’occident de l’Europe. M. Merle 
décrit avec amour ces luttes patriotiques, présage de meil- 
leurs jours. Le martyre de Berthelier et de Levrier lui a inspiré 
de fort belles pages. Les débuts de Froment et de Farel, qui 
viennent achever l'œuvre des patriotes, ne sont pas moins 
vivement exposés. C’est peu de ressusciter les personnages 
du passé sur le théâtre de leur action, l'historien aime à leur 
rendre la parole : « Oh ! qu’il est agréable, dit-il, d'entendre 
les hommes parler, de les voir penser, sentir, agir, comme 
ils l’ont fait dans la réalité ! Que j'aime mieux cette histoire 
vraie que ces compositions purement intellectuelles où les 
acteurs sont privés de la parole et même de la vie ! Si l'histo- 
rien, au lieu de nous conduire dans les scènes animées, au 
milieu des passions et du tumulte du monde, nous mène 
lentement dans les galeries mornes et silencieuses d’un cou- 
vent de la Trappe, je n'ai pas grande envie de le suivre. 
Quoi! point de discours, point d'affection, point de joie, point 
de larmes, point de ces vives images des hommes et des 
choses que le génie antique savait si bien tracer ! » On ne peut 
que s'associer au regret si poétiquement exprimé par M. Merle 
d'Aubigné; mais les héros de l’histoire n’ont pas fait vœu de 
silence, et l’historien qui sait les évoquer de la tombe a droit 
aussi de les faire parler, à la condition toutefois de ne mettre 
sur leurs lèvres que des paroles qui soient l’authentique 
expression de leurs sentiments. Le légitime usage est ici bien 
près de l’abus! L’antiquité, plus libre à cet égard, préféra la 
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muse de l’éloquence à celle de la vérité, dont l’inflexible loi 
doit régler les modernes. 

Le second ouvrage de M. Merle d’Aubigné (1), malgré les 
mérites qui le distinguent et l'attrait des épisodes dont il est 
semé, n’a pas obtenu le même succès que le premier, et la 
raison en est moins peut-être dans les défaillances du talent, 
qui ne saurait demeurer toujours égal à lui-même, que dans 
ce charme de fraîcheur et de nouveauté qui ne revient pas 
deux fois dans l’œuvre d’un écrivain. Il n'avait pas moins 
conquis par ses travaux une grande et légitime renommée. 
L'université de Berlin lui décernait le diplôme de docteur, la 
ville d'Edimbourg le droit de bourgeoisie. Sa retraite des 
Eaux-Vives était presque l'objet d'un pèlerinage pour les 
nombreux étrangers qui,. de tous les points du globe, visi- 
taient la cité de Calvin. C’est là qu’il m'a été donné de le voir 
bien des fois, austère et doux, cordial et imposant, jusque 
dans les effusions de la plus gracieuse familiarité, toujours 
préoccupé de l’objet de ses belles études, ou des intérêts per- 
manents du règne de Dieu dans la perpétuelle mobilité des 
choses d’ici-bas, dont la république genevoise n’était pas 
exempte. En dehors du cercle domestique, présidé par une 
compagne digne de lui, qu’il eut la douleur de perdre en 1855, 
et de l'Ecole de théologie de l'Oratoire, qui était pour lui 
comme une seconde famille, on aimait à le rencontrer chez 
quelques-uns de ses contemporains les plus éminents, aux 
(frottes poétisées par la fervente piété de Louis Gaussen, ou 
dans ce salon de {4 Prairie, dont le colonel Henri Tronchin, 
descendant d’une des plus illustres familles du Refuge, faisait 
si noblement les honneurs. Raconter les amitiés de M. Merle 
d'Aubigné, ce serait raconter ses deuils, car il eut ce doulou- 
reux privilége des longues vies, de survivre à ceux qu'on 
aime (2). L'ouverture des cours théologiques auxquels il prit 


(1) Histoire de la Réformation en Europe au temps d j in-8° 
parus de 1863 à 1869. P DA NN 


(2) Peu après la mort de Louis Gaussen, son ami de tous les temps, il. disait : 
l - disait : 
«A mon âge, les choses changent bien d'aspect : quand je les . partir, ces 
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toujours une grande part, comme président, avec des collè- 
gues tels que MM. la Harpe et Pilet, était pour lui, presque 
chaque année, l’occasion d’un discours où il se plaisait à mettre 
en lumière quelque grave question du moment : Genève et Os- 
ford, le Luthéranisme et la Réforme, la Critique et la Foi, etc. 
On n’a pas oublié le beau discours qu’il prononça, le 6 sep- 
tembre 1861, dans l’église de Saint-Pierre, à la conférence des 
chrétiens évangéliques de tous pays (1). Calvin en était le sujet, 
qu'il reprit avec un nouvel éclat, le 26 septembre 1867, lors 
de l'inauguration de la Salle de la Réformation, qui a depuis 
entendu tant de voix éloquentes et vénérées. Dans l’austère 
réformateur, plus épris du devoir que du droit, il préconisait 
un des fondateurs de la liberté moderne, selon cette pro- 
fonde parole de Tocqueville : « Si l’homme n’a pas de foi, il 
faut qu’il serve, et s’il est libre, qu’il croie (2). » 

. L’achèvement de l’Æistoire de la Réformation était désor- 
mais l'unique ambition de l'historien, dont l’ardeur semblait 
croître avec l’âge. En 1869, il avait publié un cinquième vo- 
lume, le dixième de son œuvre totale, où revivaient l’Angle- 
terre dans la catastrophe d'Anne Boleyn, Genève dans sa dé- 
finitive séparation de l'Eglise de Rome, prélude de sa gran- 
deur, l'Italie dans une de ses plus illustres cours, passagère- 
ment ouverte à la prédication de l'Evangile. Les dernières 
pages de ce volumeamènent à Genève (juillet 1536) « ce Fran- 
çais » (iste Fallicus) dont le nom retentissant bientôt à tous les 
échos du siècle, va: devenir le symbole de la révolution con- 
sommée sans retour dans la cité du Léman, et propagée avec 
la double autorité de la foi et du génie dans les divers Etats 
de l’Europe occidentale. M. Merle d’Aubigné n’aspirait qu’à 
résumer la grande vie, plus remplie de travaux que de jours, 
qui forme un si glorieux pendant à celle de Luther. Il trouvait 
bien-aimés, je me sens moins affligé de leur perte que réjoui à la pensée de les 
revoir bientôt. » Il aimait les enfants. Sa voix, naturellement grave et forte, pre- 
nait avec eux, dit M. Duchemin, des tons d'une douceur infinie. [l avait eu à 
pleurer sur plus d’un berceau! 


(1) Caractère du Réformateur et de la Réformation de Genève. In-8°, 1862. 
(2) Jean Calvin, un des fondateurs des libertés modernes. In-8°, 1868. 
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dans le succès de son premier ouvrage traduit dans toutes les 
langues du monde civilisé, à son foyer rajeuni où était venue 
s'asseoir une nouvelle compagne, courageusement associée à 
tous ses labeurs, un puissant encouragement à terminer le 
livre qui était comme l'enfant chéri de sa vieillesse; nobles 
études, saintes ambitions, qui s’harmonisent si bien avec le 
soir de la vie! L'heure seule a manqué à ce pieux dessein, et 
les nombreux amis, les admirateurs, les disciples qui en atten- 
duient la réalisation en tant de contrées de l’ancien et du nou- 
veau monde, ont appris tout à coup, avec un saisissement 
égal à la vivacité de leurs regrets, la fin soudaine de l’éminent 
historien qui n’a pour ainsi dire posé la plume que pour passer 
de ce monde à l’autre. « Tandis que, nous écrivait M. Eugène 
de Budé, tant d'hommes distingués voient leurs facultés fai- 
blir, et leur corps s’affaisser sous le poids des années, 
l'épreuve du déclin a été épargnée à celui que nous pleurons. 
Il est mort à soixante-dix-neuf ans, en pleine vigueur intel- 
lectuelle, justifiant ce mot du sage : Zaboremus ! Il est tombé 
tout entier, comme un chêne, ou pour parler le langage des 
saintes Ecritures : Z7 ne parut plus parce que Dieu le prit; 
image frappante de ce glorieux départ ! » 

On suit avec un religieux intérêt les derniers instants de 
cette noble existence, qui n’a pas connu les langueurs de la 
maladie et les lentes approches de la mort. Le matin du 
samedi, 19 octobre 1872, M. Merle d'Aubigné avait donné sa 
leçon ordinaire à l'Ecole de théologie de l’Oratoire. Il se 
remit au travail dans l’après-midi. Sentant un peu de fa- 
tigue, il sortit pour prendre l’air devant la porte de sa 
maison. [1 serra la main à un ami, et en réponse à une 
question sur son ouvrage : — « Je touche, dit-il, au moment 
solennel, l’excommunication des libertins; » et il discuta le 
sujet avec une parfaite lucidité. Puis il ajoutä : — « Je re- 
tourne au travail, adieu. Je compte non pas les minutes, 
mais les secondes ! » Le lendemain dimanche fut, dans la plé- 
nitude du sens chrétien, un jour de repos et de sérénité. Le 
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soir il présida au culte de famille, en insistant sur le prix 
infini de la grâce divine, et il rédigea un appel en faveur de 
la mission de Syrie. Vers onze heures, il se retira pour se 
livrer au repos, sans éprouver aucun malaise qui pût faire 
pressentir une fin prochaine. Le lendemain, 21 octobre, il 
ne se réveilla pas... Ses yeux fermés pour le monde des 
apparences, s'étaient rouverts dans le séjour des réalités 
éternelles ! 

L'Eglise, l'académie, la cité tout entière s’unirent au deuil 
de la famille, privée du chef illustre dont la gloire était le 
patrimoine sacré de tous. Ce deuil trouva de touchants in- 
terprètes dans M. le pasteur Duchemin et les principaux 
collègues du défunt, que des allocutions émues et de beaux 
chants religieux, dont un composé par lui-même, accompa- 
gnèrent à sa dernière demeure, dans le cimetière de Cologny. 
C'est là que reposé, non loin de cette maison des Eaux- 
Vives, sa résidence aimée des bords du lac, l’éminent écri- 
vain, le docteur vénéré, le chrétien fervent et austère, qui ne 
fut pas seulement l'historien de la rénovation du XVI siècle, 
mais qui en fut pour ainsi dire le témoin par la conformité 
de sa foi et de sa vie avec celle des grands athlètes dont il a 
retracé les combats et les victoires. Il semblait lui-même 
comme l’un d’entre eux, au milieu de la génération un peu 
amollie à laquelle il rappelait les mâles vertus et les grands 
exemples d’un temps si différent du nôtre. Là est le secret de 
cette intuition puissante qui, mieux que sa belle intelligence 
et sa forte imagination, lui a permis de faire revivre ces 
triomphateurs du monde spirituel dont il sentait en lui les 
aspirations et les douleurs. Si, comme historien, M. Merle 
d'Aubigné n’a que rarement atteint à la perfection littéraire 
de l’art, privilége d’un petit nombre d'élus, il en a obtenu les 
meilleurs et les plus durables effets sur des centaines de 
milliers de lecteurs, de toute nation et de toute langue, 
initiés par lui aux origines de leur foi et aux luttes’ de ces 
héros de la conscience qui s'appellent Wiclef, Jean Huss, 
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Luther, Zwingle, Farel, Calvin, et dont la salutaire impulsion 
se fait encore sentir au milieu des incertitudes et des dé- 
faillances de la société moderne. Les images qu'il en a tracées 
vivront autant que ces glorieux noms dans les contrées où 
dominent les croyances de la Réforme, dans les colonies où le 
culte en esprit enfante chaque jour des Etats libres et prospères. 
Déjà, par le prestige de la distance qui égale celui du temps, 
l'historien a pu voir de son vivant commencer pour lui la 
postérité sur ces lointains rivages où l’homme, seul en pré- 
sence de Dieu, sent davantage sa faiblesse et sa grandeur. 
De la Tamise au Gange, de l'Australie au Canada, son œuvre 
est populaire, et le pionnier américain porte avec lui dans les 
solitudes inexplorées, comme un cordial tout-puissant, ces 
deux livres qui se complètent l’un l’autre : La Bible et 


l'Æistoire de la Réformation. 
JULES BoNNET. 
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LA CARICATURE ET LA RÉFORME 


M. Champfleury vient de publier, dans la Gazette des Beaux-Arts 
(4er novembre 1873, p. 404, et 1er janvier 1874, p. 28), une inté- 
ressante étude sous ce litre : De quelques estampes satiriques pour et 
contre la Réforme. 

On sait que l’humoristique auteur de tant de romans fort goûtés 
s’est voué à d’intéressantes et sérieuses recherches sur la caricature, 
qu’il définit : « l’art historique, se rapportant plus directement que 
le grand art, aux mœurs et coutumes du passé. » 

La caricature avait été hybride et confuse au moyen âge; mais, 
au moment de la Réforme, trouvant un adversaire considérable, 
l'Eglise, elle se dégagea d’un vague symbolisme, et, avec l'énergie 
grossière de ce temps et des mœurs du peuple germanique où se 
développa l'esprit nouveau, la caricature saisit corps à corps ses 
adversaires, et devint, dans les deux camps, une arme puissante et 
multiple pour l'attaque et pour la défense. 
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La Mappe romaine, pamphlet publié à Londres par La Ceriser, 
en 1623, offre un frontispice représentant l’Oiseleur romain tendant 
ses filets pour prendre et réduire les révoltés et les rebelles; puis 
la Fournaise romaïne, à laquelle des moines apportent du bois pour 
y brûler princes et chevaliers; la Conception romaine, la plus har- 
die de toutes, représentant le Pape en mal d’enfant, entouré de sa 
cour et accouchant de foudres, pieusement recueillies en un vase 
par les princes de l'Eglise. 

Luther publie en 1545 la AReprésentation de la Papauté. Cranach 
le père illustre ce pamphlet, et y grave le diable mettant au monde 
pape et cardinaux. Une furie allaite le petit pape; les deux autres 
mégères l’aident à marcher; le pape foule aux pieds, un peu plus 
loin, l’empereur Henri IE, agenouillé devant lui, et les légendes ex- 
pliquent le sens pourtant si clair de la soumission du temporel au 
spirituel. “Un peu partout les plus sales injures sont de mise : les 
facéties scatologiques sont l’arme où se délecte la passion dans les 
deux camps, et dans les Propos de table, de Luther, publiés par Mi- 
chelet en 1835, on voit souvent la trace des préoccupations satiri- 
ques du réformateur. Il employait contre ses adversaires les moyens 
les plus grossiers, parce qu’ils étaient aussi les plus facilement com- 
pris des masses qu’il voulait émouvoir et entretenir dans des idées 
hostiles à la papauté. 

Maïs, avant Luther, à côté et en dstors de lui, la révolte contre 
PEglise se manifestait par l’injure et par le dessin. De grossières 
images sur bois passaient de main en main et contribuaient aussi 
au but que se proposaient des artistes plus habiles, tel que l'inconnu 
qui a gravé les figures de l’Antithesis fiqurata vitæ Christi et Ante- 
christi. L’Antechrist, c’est le pape ; l'opposition est caractérisée par 
l'humilité et la pauvreté du Christ, mises en regard de la pompe et 
du pouvoir du pape. 

La caricature occupait une si large place dans la lutte engagée, que 
V’historien catholique de Luther, pour ne rien dire de plus, M. Au- 
din, a intitulé un des chapitres de son livre sur Léon X : Du rire, 
employé par la Réforme comme moyen de propagande. Sans s’arrêter 
à ce qu’il ya de malveillant dans cette importance donnée à un pro- 
cédé secondaire de discussion, il est incontestable que Luther n’igno- 
rait pas le parti qu’un polémiste peut tirer de l’injure joyeuse. Il a 
cherché plus d’une fois à mettre les rieurs de son côté, et traitait 
volontiers « d’ânes anissimes » ses adversaires les théologiens de 
Leipzig et d’autres universités. 

M. Audin attribue à Luther, sur des conjectures plutôt que sur 
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des faits, la paternité de deux rares estampes, le Pape condamné à 
l'Enfer et la Truiïe papale, dont il donne la curieuse description ; 
mais il n’est besoin de lui prêter ce qu’il ne revendique point, et le 
sujet le plus important de l’'£tude de M. Champfleury, l’Ane-Pape 
(dont la gravure y est reproduite en fac-simile), est bien dû à Luther, 
qui l’a sinon créé, au moins compendieusement commenté, 

Cette étrange gravure représente un être fantastique debout, le 
corps couvert d’écailles, la tête et les mamelles d’une änesse, le 
ventre d’une femme, une main d’homme et un bras de lion; l’une 
des jambes est terminée par un sabot, l’autre par une griffe d’aigle, 
un dragon en guise de queue, une tête de vieillard sur le baut de la 
cuisse, complètent ce monstrueux et incompréhensible assemblage, 
qui semble le produit d’un cauchemar. 

« À pénétrer dans les écrits du réformateur, il semble, dit 
M. Champfleury, qu’il commanda la gravure ci-contre reproduite, 
qu’il en fournit les matériaux, et que ce fut avec l’aide de son ami 
Mélanchthon que furent agencés les principaux motifs qui devaient 
entrer dans la création du « phénomène, » censé découvert dans les 
eaux du Tibre. » 

Le titre du pamphlet, qui n’est autre que le commentaire de 
l’image, attribue à Luther la découverte de « l’horrible monstre pa- 
palin, trouvé mort dans le Tibre l’an 4496. » Ce pamphlet fut pu- 
blié à Friberg en Misnie, l'an 1523, par Ph. Mélanchthon et Martin 
Luther, sous ce titre : /nferprétation du monacho-vitule et de deux 
horribles monstres papalins, etc. | 

M. Champfleury donne tout au long, d’après Michelet, Mémoires 
de Luther (1, p. 289), et d’après Audin, Æistoire de la vie de Luther 
(3 vol. in-8, 1545), le texte du pamphlet qui est en effet fort curieux 
et où les amateurs le pourront trouver. 

Il paraîtrait que la gravure originale (eau-forte) aurait été faite 
en 1496, et que l’image de 1523, que suit le pamphlet, w’aurait été 
que la reproduction d’une pièce plus ancienne, qui, vingt-sept ans 
plus tard, fut reproduite pour les besoins de la cause par les chefs 
de la Réforme. Ils auraient alors donné comme nouvelle une gra- 
vure qui avait déjà servi, et qui, selon Duchesne (Voyage d’un Ico- 
nôphile), avait été faite originairement en vue de symboliser des 
discussions soulevées à cette époque entre quelques princes d’Alle- 
magne et la cour de Rome. Le seul exemplaire connu de la gravure 
de 1496 est au British Muséum. 

Le mariage de Luther avec Catherine de Bora, en 1595, fut l’oc- 
casion d’un débordement de pamphlets et de caricatures contre le 
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réformateur : « En vérité, dit Juncker, un de ses disciples, on ne 
saurait dire quelles gorges chaudes les papistes ont faites au sujet 
de cet hymen qu’ils ont chanté, jusqu’à présenter ces saintes noces 
comme incestueuses. » 

Voici quelques vers de « l’épithalame » du vieux théologien Em- 
ser, l’un des adversaires de ce « chien » de Luther : 

« Adieu cuculle, adieu cape, adieu prieur, gardien, abbé; adieu 
tous les vœux, et gai, gai, gai! 

« Adieu matines, oraisons; adieu crainte et pudeur, adieu con- 
science, et gai, gai! » 

Luther répondait à ces sottises, hélas! par d’autres, dans le goût 
du temps. On le voit, sur une estampe assez rare, en quête d’un 
asile, emmenant, avec sa femme, son enfant et son chien, portant 
son gros ventre dans une brouette (inventée avant Pascal, par con- 
séquent). La date de cette gravure est de 4580; le lieu d’origine 
paraît être Strasbourg. Luther porte dans une hotte de graves per- 
sonnages, qui paraissent être des docteurs et prédicateurs, ses amis 
et ses disciples. Cette caricature n’a du moins rien d’obscène; mais 
certaines gravures, illustrant les pamphlets dirigés contre lui par ses 
adversaires, sont assez libres pour ne pouvoir être reproduites qu’a- 
vec ménagements. 

Les médailles satiriques frappées par les protestants se répandi- 
rent, de 1537 à 1547, en Allemagne, en France et en Angleterre, 
représentant cardinaux et papes accolés à des têtes de fous ou de 
diables : tel est le thème ordinaire, que variaient à l'envi réformés 
et catholiques, Calvin et Luther étant remplacés par le pape et les 
princes de l’Eglise, selon les besoin de la cause. 

Nulle violence ne coûtait alors à l’esprit de parti; les défenseurs 
du catholicisme égalaient, dépassaient en invectives grossières, les 
réformés; de Lyon surtout, partirent les plus violents pamphlets 
contre la Réforme. 

L’archidiacre Gabriel de Sacconay, dans Généalogie et fin des hu- 
guenaux, rivalise de trivialité brutale avec les dessinateurs chargés 
d'illustrer son texte; les réformés y sont montrés sous formes de 
singes et de renards, livrés à toutes les violences et à toutes les im- 
pudeurs. Dans le manuscrit De tristibus Galliæ, conservé à la Biblio- 
thèque de la ville de Lyon, on remarque une curieuse miniature, 
souvent reproduite par la gravure, dont l’étude de M. Champfleury 
donne une bonne reproduction. On y voit le lion symbolique de la 
ville, lié, tiré, piqué, volé par des singes habillés, qui ne sont autres 
que les protestants du baron des Adrets, maîtres de Lyon en 1562. 
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Une pièce, célèbre aussi, est la miséricorde d’une des stalles du 
maître-autel (la première à gauche) dans l’église Saint-Sernin, de 
Toulouse, représentant deux hommes debout et un autre agenouillé 
devant un porc prêchant ou assis dans une chaire. Le côté de la 
chaire porte ces mots : Calvin le père [ou le porc], car un clou à 
tête ronde, enfoncé dans la seconde lettre du troisième mot de lin- 
scription, en rend l’interprétation facultative. Il est probable que 
cette satire en bois fut contemporaine de l’expulsion des protes- 
tants de Toulouse par les catholiques après l'occupation protestante 
de 1562. 

Il serait à-souhaiter que des amateurs de gravures fussent encou- 
ragés, par cette brève analyse d’une intéressante étude, à recher- 
cher les estampes satiriques publiées pour ou contre le protestan- 
tisme, à diverses époques : ce serait préparer pour les historiens de 
l'avenir une mine féconde en renseignements, que d'ajouter, aux 
estampes déjà signalées, une plus abondante moisson de raretés 
chalcographiques touchant à la Réforme et à ses auteurs. 


R. DE CAZENOVE. 
Lyon, 28 janvier 1874. 


SÉANCES DU COMITÉ 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 


SÉANCE DU 14 OCTOBRE 1873. 


Présidence de M. Schickler. — A l'occasion du procès-verbal, M. le 
président communique la réponse du directeur des archives de Stutt- 
gart, qui laisse entrevoir une solution favorable à nos vœux. Une lettre 
de M. de Golther, ancien ministre d'Etat, est encore plus explicite, et 
nous fait savoir que les communications demandées par la Société lui 
seront accordées. Il ne reste qu’à préparer la liste des documents et à 
faire choix d’un copiste. — M. le comte Delaborde signale comme of- 
frant un intérêt spécial les lettres de Madeleine de Mailly, belle-mère 
du prince de Condé. 

Bibliothèque. — M. Schickler propose l'insertion dans le Bulletin 
d'une chronique régulière contenant les dons faits à la Bibliothèque.On 
suppléera ainsi aux indications nécessairement incomplètes du procès- 
verbal. — Adopté. Madame veuve Martin Paschoud a offert à la Société 
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la bibliothèque de son mari (voir les détails dans la Chronique); le secré- 
taire du Record. office annonce l'envoi de nouveaux volumes des Calen- 
dars; M. le pasteur Mounier, d'Amsterdam, envoie avec une lettre des 
plus sympathiques la collection des synodes wallons. 

M. Schickler signale à l'attention du Comité les Znventaires des Ar- 
chives départementales. Il a adressé à ce sujet, à M. le ministre de 
l'intérieur, une demande qui a obtenu un accueil favorable. 

M. Bordier transmet un rapport du Journal officiel sur les curieuses 
plaquettes historiques conservées à la bibliothèque de Fontainebleau; 
un certain nombre se rapportent à la Saint-Barthélemy. 

Correspondance. — Le secrétaire a reçu des archives de Bessinges, 
par l'intermédiaire de M. Bordier, de fort belles poésies d'Anne de 
Rohan ; 

De M. Emile Roussy, un acte d'abjuration des protestants nimois 
après la Révocation ; 

De M. Levrat, de Bayonne, une pièce relative à la police des protes- 
tants étrangers établis dans cette: ville; 

De M. le pasteur Vaurigaud, une note sur Nicolas de Marbais, an- 
cien pasteur de Montaigu, omis dans la France protestante ; 

Enfin des demandes de renseignements relatifs à Jean Sleidan et à 
Saurin, pour deux thèses de doctorat préparées sur ce double sujet. 

M. Emilio Comba, professeur à l'école de théologie vaudoise de Flo- 
rence, remercie le Comité de l'insertion d'un article sur le martyr vé- 
nitien Fra Galateo, et sollicite l'échange du Bulletin contre la Rivista 
Christiana. — Accordé. 

Une lettre de M. Buisson annonce que notre Société a obtenu une 
médaille à l Exposition universelle de Vienne. 

M. Sayous rend compte au Comité d'un voyage qu’il a fait en Hon- 
grie. Il a visité M. Torok, surintendant de l'Eglise réformée du cercle 
de Pesth, qui s’est montré désireux d'établir des rapports avec notre So- 
ciété. Sur la proposition de M. Sayous, le Bulletin sera envoyé à la bi- 
bliothèque théologique de Pesth en échange d'un journal hongrois : 
Eglise et Ecole. 


SÉANCE DU %5 NOVEMBRE 1873. 


Bulletin. — Divers morceaux ont été présentés ; d’autres sont en pré- 
paration. Un fragment des Mémoires inédits de la vie de Jean Parthe- 
nay Larchevêque, sieur de Soubise, retrouvés par le secrétaire, est 
écouté avec le plus vif intérêt. 

M. Loutchitzki a bien voulu mettre à notre disposition le dossier des 
assemblées politiques de 1562 à 1577. 
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Bibliothèque. — Le président annonce un événement important qu'il 
avait déjà fait pressentir, un changement de local devenu nécessaire. 
On ne quittera pas la place Vendôme, mais en passant au n° 16, on 
aura un emplacement plus vaste et plus commode. 

Madame veuve Lombard offre en mémoire de son mari deux cents 
volumes de théologie protestante et catholique. (Pour les autres dons, 
voir la Chronique de la Bibliothèque.) 

Correspondance.— M. le pasteur Benoît donne d'intéressants détails 
sur la fête de la Réformation à Montmeyran, et transmet un don de 28 fr. 

M. le pasteur Delmas envoie un don de 100 fr. de l'Eglise de Bordeaux. 

M. Gaullieur, archiviste de la Gironde, annonce la prochaine publi- 
cation de son Histoire du Collège de Guyenne et les documents promis 
sur l'Eglise de Montbazillac. 

M. Emile Lesens pose diverses questions au Comité, et fait part de 
sa récente acquisition des Tables de l’état civil des protestants de Rouen, 
et nous en envoie le relevé : 


Baptèmes de 1594 à 1604, une liasse. 
de 1619 à 1624, une liasse. 
de 1631 à 1661, une forte liasse. 
de 1662 à 1668, une liasse. 


Annonces de mariages de 1609 à 1619, une liasse. 
de 1631 à 1669, une forte liasse. 

de 1669 à 1685, une liasse. 
Mariages de 1651 à 1668, une fcrte liasse. 


Inhumations à Saint-Sever, Darnetal et aux cimetières distincts et 
particuliers, de 1628 à fin 1670, une très-forte liasse. 

Baptêmes, mariages et inhumations réunis de 1668 à octobre 1685, 
une forte liasse. 


Inhumations de 1671 à 1685, une liasse. 
de 1746 à 1788, une liasse. 


Les actes mentionnés sur ces Tables, dressées en 1791 par AL. Le- 
gendre, sont en dépôt au palais de justice de Rouen. En plus, une liasse 
in-folio : Notes de contrats de mariage notariés par alphabet, de 1687 à 
1711, pour généalogie des protestants. 


SÉANCE DU 93 DÉCEMBRE 1873. 


Bulletin. — Le secrétaire a reçu de M. Bonet-Maury, pasteur à 
Beauvais, un travail très-intéressant sur les origines de la Réforme dans 
cette ville. 
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Bibliothèque. — Les travaux du nouveau local sont très-avancés. Le 
secrétaire présente le tome XI des Opera de Calvin, qui contient la suite 
de sa correspondance, 1540 à 1544. 

M. Bordier dépose sur le bureau du Comité divers hommages de li- 
vres et manuscrits (voir à la Chronique), dont un envoi du Rév. Baird, 
de New-York, accompagné d'une lettre pleine de sympathie pour nos 
travaux. — M. Leclerc, pasteur de l'Eglise de Hanau, auteur d’une très- 
intéressante histoire de cette Eglise, publiée en 1868, a bien voulu ré- 
pondre de la manière la plus empressée à la demande que le Comité 
lui avait faite de renseignements sur les familles françaises réfugiées à 
Hanau. Outre un tableau qu’il prépare, d'après les actes civils, M. Le- 
clerc offre au Comité un précieux cahier contenant les Mémoires rédi- 
gés, vers le milieu du XVIIT:e siècle, par une dame de Metz que ses pa- 
rents amenèrent à Hanau dans son enfance. Elle raconte dans un style 
familier, mais clair et facile, les dures épreuves MUsErS aux siens lors 
de la révocation et depuis. 

M, Frossard fait part de l'intention de M. Grassart de nous adresser 
un exemplaire de chacun des ouvrages publiés par lui, à condition que 
la liste en soit insérée dans le Bulletin. Une discussion s'engage sur la 
nature des volumes devant être acceptés à la Bibliothèque, et annoncés 
au Bulletin. Après les observations de plusieurs membres, la question 
est renvoyée au sous-comité de la Bibliothèque. 

Correspondance. — Le secrétaire a reçu : de M. de Clervaux l’indica- 
tion d'un manuscrit en vente chez un libraire de Paris, contenant des 
documents sur le protestantisme dans le marquisat de Couhé-Vérac 
(Poitou). 

De M. de Richemond, quatre lettres de Pierre Arnou, intendant 
dans le pays d'Aunis, relatives à l’émigration protestante à l'époque 
de la révocation. 

De M. Th. Ladevèze, l'annonce qu'après des difficultés nouvelles, les 
documents d’un intérêt protestant conservés aux archives de Stuttgart 
sont enfin mis à notre disposition. 

De M. Alph. Durand, pasteur à Montauban, la communication d’une 
lettre inédite de Henri IV aux membres de cette Eglise, faisant par- 
tie d'une collection que M. Durand se propose d'explorer à notre 
profit. 

De M. Eug. Réaume, le premier volume de la belle édition des œu- 
vres d'Agrippa d'Aubigné, contenant les Mémoires et la Correspon- 
dance. 

De M. Milfaut, inspecteur honoraire d'académie à Mâcon, diverses 
questions relatives à la Saint-Barthélemy dans cette ville. 
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M. Schickler communique trois documents transmis par M. Arnaud, 
de Crest. 


SÉANCE DU 3 FÉVRIER 1874. 


La réunion a lieu place Vendôme, n° 16." Après la lecture et l’adop- 
tion du procès-verbal, M. le président s'exprime ainsi : « Nous inaugu- 
rons aujourd'hui un nouveau local qui marque un nouveau progrès de 
notre Bibliothèque, et nous aimons à compter sur la bénédiction de 
Dieu qui a visiblement reposé sur ses commencements et ne lui fera 
pas défaut dans l'avenir. Aujourd'hui, c’est un local plus spacieux, 

‘ dans quelques années, ce sera peut-être une maison. » 

Bulletin. — Te secrétaire accuse un encombrement de matières dont 
on doit se féliciter ; mais les études historiques manquent, et c’est une 
lacune qu’il faut combler. 

M. Bordier remet sur le bureau un volume relié de la Correspon- 
dance d'Eugène Haag, ainsi que le tome IT, lettre C, du dépouillement 
de tous les noms de la France protestante. 

Correspondance. — M. Th. Ladevèze annonce un premier envoi des 
documents de Stuttgart. 

‘+ M.le pasteur Dardier fait part de la découverte des registres de l’é- 
tat civil des protestants de Nîmes, qu'il a retrouvés aux archives de 
l'hôtel de ville. 

M. Eug. de Budé a été heureux de lire dans le Bulletin un Mémoire 
sur le Refuge helvétique, qui lui fournira une page pour l’histoire de 
Bénédict Pictet. 

M. le pasteur Corbière, de Montpellier, envoie 41 fr. 50 c., fruit d’une 
collecte à Mauguio (fête de Ja Réformation). 

M. le pasteur Hugues, d'Anduze, transmet à la Société la collecte de 
son Eglise, et s'excuse de n'avoir pu faire mieux cette année. 

M. Muller, archiviste à Utrecht, demande à exposer dans une lettre 
au Bulletin la découverte qu'il a faite d'un certain nombre de lettres de 
Charlotte de Bourbon, princesse d'Orange. 

M. Bordier transmet une longue et intéressante lettre de M. Ober- 
kampf, receveur particulier des finances, sur ün certain nombre de fa- 
milles omises dans la France protestante, et une lettre analogue de 
M. Gabriel Monod, répétiteur à l'Ecole des hautes études. 


P. S. La Chronique de la Bibliothèque est ajournée, faute d'espace, au pro- 
chain numéro. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas. — 1874. 
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Le Bulletin paraît le 15 de chaque mois par cahiers de trois 
feuilles au moins. On ne s’abonne pas pour moins d'une année. 


Tous les abonnements datent du 1° janvier, et doivent être 
soldés à cette époque. 

Le prix de l’abonnement est ainsi fixé : 

10 fr. » pour la France, l’Alsace et la Lorraine. 
12 fr. 50 c. pour la Suisse. 

15 fr. » pour l'étranger. 

7 fr. 50 c. pour les pasteurs des départements. 

10 fr. » pour les pasteurs de l'étranger. 

La voie la plus économique et la plus simple pour le paye- 
ment des abonnements est l'envoi d’un mandat sur la poste, 
au nom de M. Alf. Franklin, trésorier de la Société, rue de 
Condé, 16, à Paris. — Vous ne saurions trop engager nos 
abonnés à éviter tout intermédiaire, même celui des libraires. 
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3 fr. » pour l'Angleterre. 

Ces chiffres sont loin de couvrir les frais qu’exige la présen- 
tation des quittances; l'administration préfère donc toujours 
que les abonnements lui soient soldés Spontanément. 


Le recouvrement des quittances n’est possible que dans les 
pays ci-dessus désignés; les personnes qui en habitent d’autres 
et qui n'auraient pas payé leur abonnement avant le 15 mars, 
cesseront à cette époque de recevoir les livraisons. 
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